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AVERTISSEMENT    DE    LA   PREMIERE    EDITION 


Cet  ouvrage  diffère  en  partie  et  à  un  triple  point  de 
vue  du  manuscrit  déposé  aux  Archives  de  V Institut  et 
qui  a  obtenu  la  première  récompense  dans  le  concours 
pour  le  prix  Saintour,  de  l'année  igoS  : 

1°  J'ai  modifié  la  forme  de  l'ouvrage,  partout  où  cela 
était  nécessaire. 

20  J'en  ai  changé  partiellement  l'aspect  :  le  paragraphe 
des  oscillations  de  lattcntion   et    celui  du  sommeil  et 

Y 

des   rêves,    qui   sont,    dans  le   manuscrit   original,  au 
chapitre  II,  ont  été  placés  ici,  au  chapitre  premier. 

3**  J'ai  complété  le  fond  :  a)  j'ai  ajouté  et  détaillé  mes 
expériences  personnelles  au  paragraphe  n»  i5  (chap.  I), 
traitant  de  l'attention  et  des  globules  sanguins  ;  b)  j'ai 
ajouté  les  paragraphes  I  et  II  au  chapitre  de  l'éducation 
de  l'attention;  c)  enfin,  j'ai  précisé  et  détaillé  les  conclu- 
sions générales. 

J.  P.   N. 


KAYHAC 


AVERTISSEMENT    DE    LA    DEUXIEME    EDITION 


Je  suis  heureux  de  pouvoir  présenter  au  public  une 
deuxième  édition  de  mon  ouvrage.  J'ai  fait  de  mon 
mieux  pour  la  mettre  au  courant  des  derniers  progrès 
réalisés  sur  la  question  et  j'avoue  volontiers  que  cela 
m'a  été  facile,  car  la  bienveillance  de  mes  obligeants 
éditeurs,  MM.  Alcan  et  Lisbonne,  ne  m'a  pas  fait  défaut  : 
je  les  remercie  bien  vivement  de  m'avoir  donné  la 
place  nécessaire  au  perfectionnement  de  mon  œuvre. 

Les  recherches  de  psychologie  que  j'ai  entreprises 
depuis  1906  sur  le  problème  de  l'attention,  au  Labo- 
ratoire de  Psychologie  et  de  Pédagogie  de  Lyon  que 
j'ai  dirigé  pendant  quelques  années,  sont  la  continuation 
de  celles  que  j'avais  faites  à  Paris  :  ces  recherches 
nouvelles  ont  trouvé  ici,  sous  la  forme  de  résumes 
substantiels,  une   place  naturelle. 

Cette  nouvelle  édition  comporte,  en  somme,  deux 
paragraphes  nouveaux  :  l'un,  sur  les  conditions  muscu- 
laires dans  V attention  et  la  distraction  ;  1  autre,  sur 
Véducation  de  l  attention  chez  les  enjants  particulier 
renient  distraits.  J  ai  ajtmté  aussi  un  sous-chapitre  sur 
la  technique  de  V attention.  La  bibliographie  a  été  mise 
à  jour.  Enfin,  j'ai  apporté  partout  où  cela  était  utile  ou 
nécessaire  des  préiâsions  plus  grandes.  Telle  qu'elle 
est,  celte  nouvelle  édition  constitue  un  petit  traité  de 
l'attention  se  suffisant  à  lui-même  et  pouvant  donner 
satisfaction  au  lecteur  désireux  de  connaître  toutes  les 
modalités  de  cette  prépondérante  activité  de  l'esprit. 
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Depuis  1906,  date  à  laquelle  mon  modeste  ouvrage 
vit  le  jour,  la  psychologie  expérimentale  a  connu  pro- 
gressivement rindifférence  du  public.  A  cette  époque, 
la  psychologie  de  laboratoire  était  cultivée  avec  goût, 
recherchée,  appréciée.  Elle  comptait  de  nombreux  arti- 
sans et  un  grand  nombre  de  lecteurs. 

En  I9i4'  lious  la  trouvons  délaissée,  confinée  dans 
la  pénombre,  presque  oubliée.  D'aucuns  ont  parlé 
dune  crise  de  la  psychologie  expérimentale.  M.  Kosty- 
leff  n'a  pas  craint  même  d'écrire  un  ouvrage  suggestif, 
sur  cette  importante  et  délicate  question  (i). 

Les  causes  de  cette  évolution  dans  l'opinion  du  public 
lettré  à  l'égard  de  la  psychologie  expérimentale,  s'expli- 
quent aisément  :  le  courant  philosophique  dirigé  par  des 
maîtres  éminents  a  caplé  les  besoins  d'actualité  et  de 
changement, mais  plutôt  celui-ci  que  celui-là, qui  domine 
un  ^rand  nombre  de  cerveaux  humains.  La  jeunesse 
des  écoles  s'est  remise  à  agiter  avec  passion,  sous 
1  influence  des  virtuoses  de  la  pensée  phi!osophi(iue, 
les  problèmes  de  lêtre,  de  la  nature  humaine,  de  la 
nature  des  choses  et  de  la  valeur  de  la  connaissance. 
Eternel  recommencement  du  goût  des  hommes,  tu  nous 
confines  dans  un  cycle,  dans  un  circuit,  tu  nous  diriges, 
tu  nous  détermines  inlassablement  I... 

En  vérité,  trop  d'esprils,  trop  de  chercheurs  se 
fatiguent  vite  à  interroger  la  nature,  à  disî-équer  sa 
forme,  à  analyser  sa  vie.  Ils  préfèrent  s'abîmer  dans 
les  préoccupations  élevées,  qui  retentissent,  il  est  vrai, 
sur  le  progrès  moral  et  sur  la  conduite  des  honunes, 
mais  dont  les  conséquences  sont  minimes  pour  le 
perlcctionnement  de  nos  connaissances  positives.  Je 
nr  puis  m'empècher  de  m'attrister  lorsque  je  songe  que 
le  0  tangible»,  le  vrai  au  sens  propre  du  mol,  le  vrai 
sain  qui  maintient  notre  esprit  dans  un  état   permanent 


u)  Koslyleff,  la  Crisi:  delà  Psychologie  expérimentale,  i  toI.  in-18. 
Paris,  F.  Alcan,  1910. 
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d'hygiène  et  de  bien-être,  n'est  pas  cultivé  et  reconnu 
comme  il  le  mérite. 

Alors  que  l'ample  spectacle  de  «  la  nature  »  s'ofïre  à 
nous  avec  sa  variété,  sa  richesse  d'organisation,  alors  (jue 
d'innombrables  raisons  nous  lient  au  monde  extérieur 
que  nous  dominons  pourtant,  nous  préférons  rester  dis- 
traits envers  ces  beautés  réconfortantes,  nous  aimons 
mieux  atteindre  d'emblée  les  cimes  de  la  connaissance, 
les  sommets  de  l'idée,  de  la  pensée  !  Nous  parvenons 
d'autant  plus  facilement  à  ces  hauteurs  que  nos  connais- 
sances scientifiques  sont  encore  fort  incomplètes.  Mais 
ne  sommes-nous  pas  téméraires  en  prenant  si  souvent  le 
vol  vers  les  régions  de  l'absolu  ?  Certes,  la  psychologie 
expérimentale  n'a  pas  réalisé  aussi  rapidement  qu'ils  le 
souhaitaient,  les  espoirs  de  bon  nombre  de  ses  lecteurs 
d'hier.  Elle  n'a  pu,  en  quarante  années  de  laborieux 
efforts^  «  présenter  l'àme  sur  un  plat  »  —  comme  disent 
les  simplistes  —  ni  nous  donner  la  solution  du  pro- 
blème de  l'origine  ou  de  la  nature  des  idées.  Mais  est-ce 
à  dire  qu'elle  a  trompé  toutes  les  espérances  ?  La  psy- 
chologie des  sensations,  des  sentiments,  de  la  mémoire, 
de  l'attention,  n'a-t-elle  pas  été  transformée  presque  rie 
fond  en  comble  ? 

La  psychologie  animale,  née  d'hier,  n  a  t-elle  pas 
apporté  des  données  encourageantes  ? 

Sans  doute,  bien  des  obscurités  s'offrent  encore  à  nous  ; 
bien  des  points  importants  de  la  psychologie  (volonté, 
imagination  créatrice,  représentation,  etc.) restent  dans 
l'ombre  de  notre  ignorance  ;  mais  doit-on  se  décourager 
pour  cela  ?  L'effort,  force  vivante  et  surprenante  de 
notre  nature,  Teffort,  malgré  la  douleur  qu'il  suppose, 
nous  vaudra  encore  bien  des  conquêtes  intellectuelles. 

Je  pourrais  dire  que  c'est  d'une  crise  des  psychologues 
plutôt  que  d'une  crise  de  la  psychologie,  qu'il  s'agit. 
Bien  des  philosophes  ont  fui  le  laboratoire,  ont  délaissé 
la  psychologie.  L'opinion,  naturellement  sollicitée  par 
l'attrait   qu'offre  l'étude  des    problèmes   de    finalité  et, 
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gagnée,  en  outre,  par  les  nouvelles,  séduisantes  et 
éloquentes  interprétations  dont  elles  sont  l'objet,  s'est 
modifiée  à  son  tour. 

Les  travailleurs,  les  penseurs  qui  ont  déserté  ainsi 
les  laboratoires  n'avaient  évidemment  pas  prêté  le  ser- 
ment d'y  rester.  Peut-être  n'y  étaient-ils  venus  que  par 
simple  curiosité  !  Ne  regrettons  pas  trop  leur  départ. 

Nombreux  sont,  en  effet,  les  philosophes  qui  avaient 
apporté  dans  l'étude  d'une  science  où  l'analyse  la  plus 
impartiale,  la  plus  minutieuse  est  de  rigueur,  non  seu- 
lement l'esprit  de  généralisation  qui  s'ébat  si  aisément 
dans  l'immense  espace  philosophique,  mais  encore 
l'esprit  préconçu,  Pesprit  avant  la  lettre,  cet  esprit  con- 
vaincu à  l'avance,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
mentalité  prudente  et  sage  qui  dresse  des  hypothèses 
selon  la  méthode  de  Cl.  Bernard.  C'est  cette  manière 
de  faire  qui  a  laissé  son  empreinte  dans  beaucoup  de 
travaux  psychologiques  parus  depuis  1900. 

Liées  à  l'insuccès,  chargées  de  matières  à  contradiction, 
ces  recherches  ont  constitué  un  vaste  amoncellement 
de  faits,  de  conclusions  hétérogènes  et  décevantes.  Ces 
travaux,  tout  en  portant  gravement  atteinte  au  devenir 
de  la  science  psychologique,  ont,  par  surcroît,  désorienté 
le  public  le  plus  enthousiaste.  Par  ailleurs,  la  psycholo- 
gie pathologique  nous  a  fait  connaître  une  quantité 
considérable  de  monographies  cliniques  dont  il  est  difïi- 
cile  de  dégager  des  constantes.  Les  dissociations  men- 
tales ne  se  font  pas,  en  outre,  chez  les  malades  du 
système  nerveux  et  du  cerveau,  avec  la  netteté,  l'évi- 
dence que  l'on  supposait  à  l'époque  de  Charcot. 

Seuls  les  psychologues  par  vocation  —  ils  sont  si  peu 
nombreux  !  -sont  restés  debout  dans  leur  laboratoire. 
Ils  ne  font  pas  de  bruit,  mais  si  leur  tache  s'accomplit 
silencieusement,  elle  n'en  sera  pas  moins  utile  à  la  con- 
naissance psychologique.  La  jeunesse  studieuse  devrait 
revenir  avec  foi  et  enthousiasme  à  la  psychologie. 
Cette  science  ne  conduit  ni  aux  honneurs,  ni  à  la  for- 
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lune,  mais  elle  vaut  d'être  étudiée  pour  elle-même.  Vous 
vous  tromperiez  aussi,  jeunes  gens,  si  vous  vous  ima- 
giniez que  vous  pouvez  faire  de  la  bonne  psychologie, 
étant  seulement  nantis  de  connaissances  littéraires  ou 
philosophiques  :  vous  apporteriez  au  laboratoire  des 
moyens  insuffisants  d'investigation  (i).  Venez  à  la  psy- 
chologie, mais  venez-y  nourris  à  la  fois  ou  disposés  à 
vous  nourrir,  en  même  temps,  de  philosophie,  de  bio- 
logie, d'histologie  et  de  médecine.  Cette  quadruple  cul- 
ture vous  permettra  de  faire  des  études  psychologiques 
profitables  et  complètes,  et  surtout  de  découvrir  des  lois 
importantes  dans  le  vaste  domaine  de  la  mécanique 
psychique.  Dès  lors,  l'œuvre  qui  fut  créée  en  France, 
grâce  à  la  haute  et  perspicace  initiative  de  M.  Liard, 
aujourd'hui  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  gran- 
dira indéfiniment  :  les  laboratoires  de  psychologie  s« 
repeupleront  et  reprendront  allègrement  leur  essor  vers 
la  conquête  de  la  vérité.  La  crise  des  artisans  de  la 
psychologie  se  ramène,  en  définitive,  aux  conditions 
qu'il  faut  remplir  pour  entreprendre  utilement  des 
recherches  dans  ce  domaine.  L'on  ne  saurait  posséder 
trop  de  connaissances  scientifiques,  ni  trop  de  convic- 
tion —  autre  levier  du  succès  —  pour  s'adonner  à  l'étude 
de  la  science  la  plus  noble,  la  plus  belle  et  aussi  la  plu» 
utile  à  l'évolution  de  notre  race  et  au  progrès  social. 

J.  Paul  Natrac 
Dreux,  le  12  février  I9i4« 

(i)  Je  ne  sais  si  ma  modeste  influence  y  est  pour  quelque  chose, 
mais  je  constate  avec  plaisir,  dans  tous  les  cas,  que,  parmi  les  jeunes 
gens  de  Lyon  qui  ont  été  reçus  de  1909  à  191a  à  l'École  normale 
supérieure,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  opté  pour  la  philosophie,  tout 
en  fréquentant  le  laboratoire  de  mon  ancien  maître,  le  D'  Dumas, 
ont  poursuivi  ou  poursuivent  avec  succès  la  licence  es  sciences 
naturelles .  Leurs  travaux  psychologiques  n'en  seront  que  plus  sérieux. 
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L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  avait 
mis  au  concours  pour  l'année  iqoS  le  sujet  de  Yattention, 
sans  programme  ni  indications,  laissant  ainsi  aux  con- 
currents la  pleine  et  entière  liberté  de  traiter  la  question 
à  leur  guise.  Douze  candidats  de  valeur  très  inégale  ont 
répondu  à  cet  appel.  Deux  mémoires  ont  été  récom- 
pensés ;  en  première  ligne,  celui  de  M.  Naj^rac,  qui, 
complété  et  modifié  sur  certains  points,  est  devenu  le 
volume  que  je  présente  au  public. 

Durant  ces  vingt  dernières  années,  l'attention  a  été 
étudiée  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  suite  par  les  phy- 
siologistes et  les  psychologues  des  divers  pays  :  notam- 
ment en  Allemagne,  en  Amérique,  en  France,  en  Angle- 
terre. Observations  personnelles,  expériences,  travaux 
de  laboratoires,  recherches  pathologiques  et  cliniques, 
applications  à  la  pédaufogie  :  Ions  ces  procédés  ont  été 
employés  non  sans  succès.  Mais  cette  masse  de  travaux 
est  à  l'état  épars  dans  des  Traités  généraux,  des  Mono- 
graphies, des  Bulletins  de  Sociétés  savantes,  ou  insérés 
dans  des  périodiques  rédigés  en  diverses  langues.  La 
bibliographie  recueillie  par  notre  auteur  depuis  1888 
ne  compte  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-huit  titres 
d'ouvrages. 

Pour  que  tant  d^efforts  ne  restent  pas  inutilement 
dépensés,  il  était  indispensable  qu'une  synthèse  fiJt  faite. 
Elle  n'était  pas  sans  difficultés  ;  car,  outre  la  multitude 
des  documents  à  coordonner,    une    critique    préalable 
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était  indispensable  pour  éliminer  les  observations  ou 
expériences  sans  portée  et  celles  qui  se  répètent,  pour 
concilier  celles  qui  se  contredisent.  M.  Nayrac  a  as- 
sumé celte  lâche  d'exposition  et  de  critique,  en  y  ajou- 
tant des  recherches  personnelles.  Son  livre  est  divisé 
en  trois  parties  :  Physiologie,  Psychologie,  Pathologie 
de  r Attention. 

La  Physiologie  tient  une  très  large  place.  Peut  être 
quelques  questions  traitées  sous  ce  titre  devraient  être 
transférées  dans  la  Psychologie,  qui,  de  ce  fait,  se  trouve 
un  peu  appauvrie.  Je  cite  comme  exemple  les  expé- 
riences sur  les  osc''ialions  de  l'attention,  dont  les  causes 
déterminantes  reslent  encore  douteuses.  Les  rapports 
de  l'attention  avec  les  phénomènes  sensoriels,  muscu- 
laires, vasculaires,  viscéraux,  chimiques  et  avec  la  fati- 
gue générale  ou  spéciale  sont  clairement  résumés,  d'après 
un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  pour- 
suivies dans  les  laboratoires. 

Sous  le  titre  de  Psychologie  de  T Attention,  l'auteur 
groupe  les  définitions  relatives  à  sa  nature,  l'étude  de 
ses  effets  sur  la  mémoire,  le  pouvoir  créateur,  l'adapta- 
tion mentale,  la  liberté,  etc.  ;je  regrette  que  M.  Nayrac 
n'insiste  pas  davantage  sur  la  distraction  et  que  la 
question  très  disculée  de  l'attention  pendant  le  sommeil 
et  dans  les  rêves  ne  soit  pas  traitée  ici  :  elle  eut  été  mieux 
à  sa  place  que  dans  la  partie  physiologique. 

On  sait  (jue  le  mécanisme  fondamental  de  l'attention 
a  été  expliqué  de  deux  manières. 

La  théorie  motrice  soutient  que  l'attention  se  réduit 
au  mécanisme  moteur  qui  coexiste  avec  l'état  de  cons- 
cience: phénomènes  respiratoires,  viscéraux,  mouve- 
ments d'expression.  La  théorie  sensorielle  voit  la  cause 
de  l'attention  dans  une  différence  d'intensité  qui  existe 
à  un  moment  donne  entre  les  excitations  de  deux  ou 
plusieurs  centres  sensitifs  ;  l'intensité  de  l'attention 
étant, de  ce  fait, subordonnée  à  l'état  des  centres  sensitifs. 
Il  y  a  aussi  une  théorie  éclectique  que  M. Nayrac  indique 
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en  passant.  On  ue  me  soupçonnera  pas  d'hostilité  envers 
la  tliéorie  motrice  que  j'ai  soutenue,  il  y  a  vingt  ans, 
dans  un  livre  spécial;  mais  pour  être  impartial,  on  doit 
admettre  que  la  théorie  rivale  (celle  de  W.  James, 
G.  Millier,  Marillier  et  autres)  renferme  un  fond  de 
vérilé,  est  suffisante  pour  quelques  cas,  non  pour  tous. 
Des  faits  d'observation  courante,  des  expériences  déjà 
anciennes  de  Helmhollz^  d'autres  plus  récentes  peuvent 
être  invoquées  en  sa  faveur  et  montrer  que  l'attente 
sensorielle,  dans  quelques  cas  du  moins,  suppose  une 
pré -attention,  un  travail  préparatoire  qui  est  représen- 
tatif plutôt  que  moteur.  Le  lecteur  au  courant  de  ce' 
débat  trouvera  là  quelques  pages  critiques  sur  ce  point. 
Quant  à  la  théorie  propre  à  notre  auteur,  qu'il  appelle 
de  réduction  ou  de  simplification  et  dont  il  emprunte 
les  principaux  traits  à  James  et  à  Gh.  Richet,  elle  est 
exposée  dans  le  dernier  chapitre  de  sa  première  partie. 

La  pathologie  de  l'attention  est  divisée  en  deux  sec- 
tions, l'une  physiologique,  l'autre  pathologicpie.  On  y 
remarquera  d'intéressants  exemples  de  la  loi  de  disso- 
lution et  de  la  hiérarchie  des  désordres  mentaux. 
L'auteur  y  a  résumé  ses  recherches  personnelles. 

Un  chapitre  final  est  consacré  à  la  «  rééducation  et 
à  l'éducation  de  l'attention  ».  Nous  passons  de  la  science 
à  l'art  et  de  la  théorie  à  la  pratique.  A  vrai  dire,  ce 
serait  la  matière  d'un  autre  ouvrage,  si  le  sujet  était 
poursuivi  dans  toutes  ses  applications  et  tous  ses 
détails.  L'auteur  expose  les  procédés  thérapeutiques 
employés  pour  restituer  aux  malades  l'attention  perdue 
ou  fléchissante  (isolement,  exercices  physiques,  sugges- 
tioji,  traitement  moral).  Quant  à  l'éducation  proprement 
dite,  celle  qui  s'adresse  à  l'enfant  ou  à  l'élève,  notre 
auteur  ne  peut  nécessaireuient  qu'en  donner  une 
exquisse  ;  il  fait  remarquer  avec  raison  que  la  pédagogie 
actuelle  s'occupe  trop  peu  du   dressage  de  l'attention. 

Eq  résumé,  dit  l'auteur  :  «  L'attention  est  un  phéno- 
mène général  qui  se  répercute  sur  toute  la  vie  psychique 
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et  nécessite   la    coopération   de  toutes   les   principales 
fonctions  de  la  vie  organique  et  mentale.  Elle  se  trouve 
de  ce   fait  placée  au   plus   haut   degré  de  la  hiérarchie 
psychique  ;  avec  l'aide  de  l'effort  et  de  la  volonté,  elle 
forme  notre  faculté  d'adaptation   mentale.  »   Toutefois, 
cet  état  ne  se  produit  ni  ne  se  maintient  sans  difficultés 
«  Qui  dit  attention,   dit  nécessairement  tendance  à  la 
distraction.  L'homme  est  naturellement  distrait;  il  n'estj 
attentif  que  grâce  à  l'effort.  L'homme  est  naturellement 
fait  pour  l'indolence;  il  aime  le  changement.  C'est  pour-j 
quoi  l'attention  représente  une  lutte  tenace  contre  cette i 
distraction  et  celte  indolence  innées.    J'ose  me  risquer! 
jusqu'à  dire  que,  somme  toute,  l'attention  est  une  acti- 
vité   «  anormale  »    de  notre    nature  ;  étant   la  création, 
même  de  Thommequi  est  à  l'origine  paresseux  et  apa- 
thique, elle  représente  une  aclion,  une  lutte  intense  et) 
considérable  contre  la  Nature...  Ce  n'est  qu'en  agissant 
sur  la  Nature,    à  force   de   peine    et    de    labeur,    que 
l'homme  a  fait    naître   du  vieux   fonds  de    l'attention 
spontanée  et  innée  l'attention  volontaire  qui  constitue 
son    meilleur  instrument   d'investigation    scientifique. 
C'est  de  la  lutte  opiniâtre  entre  la  Nature  et  sa  nature 
qu'est  née  la  plus  belle    œuvre    de   l'homme,   c'est-à- 
dire  la  science.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  science] 
implique  en  effet  un  immense  amoncellement  ou  plutôtj 
une  infinité  d'actesd'attention  juxtaposés  dans  le  temps.  » 
Pour  ma  part,  je  souscris  complètement  à  cette  thèse, 
quoiqu'elle  puisse  paraître  excessive  à  quelques-uns. 

Pour    s'en   tenir   au   principal    but  de  l'ouvrage,  si, 
comme  il  me  semble,  il  consiste  à  établir  le  bilan  cons- 
ciencieux et  complet  des  études  récentes  sur  l'attention, 
à  exposer  la    situation  actuelle    de    cette  question,   on] 
peut  en  toute  confiance  le  recommander  au  public. 

Th.  Ribot 
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INTRODUCTION 

Psychologie  et  méthodes.  —  Place  de  l'attenlion  dans  la  vie  mentale. 

—  L'attention,  la  mémoire,  l'association  des  idées,  les   sentiments, 

—  Histoire  rapide  du  problème  de  l'attention. 


Psychologie  et  méthodes. 

La  psychologie  positive  s'efforce,  par  tous  les  moyens 
scieiilifiques  possibles,  d'arriver  à  pénétrer  les  multiples 
secrets  de  l'intelligence  humaine.  Mais  une  entreprise  aussi 
considérable  demande  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité, 
car  les  phénomènes  psychiques,  en  raison  même  de  leur 
nature  spéciale,  représentent  la  plus  haute  expression  de  la 
complexité  dans  le  domaine  de  nos  connaissances. 

Toute  science  qui  commence  cherche  d'abord  sa  route.  La 
psychologie  scientifique,  née  d'hier,  n'a  pas  encore  trouvé  la 
voie  la  plus  sûre  qui  la  conduira  méthodiquement  au  suc- 
cès. Plus  une  science  est  complexe,  malaisée,  et  plus  sa 
méthode  doit  être  précise  et  simple.  Le  complexe  doit 
pouvoir  se  réduiie  au  simple  et,  c'est  à  cette  condition 
seulement  qu'on  peut  synthétiser  celui-ci  et  celui-là  par  une 
loi  générale.  Je  parle  ici  d'un  idéal  qu'il  est  ditïicile  d'atteindre 
en  psychologie. 

Où  trouver,  en  eft'et,  des  faits  plus  compliquas  et  plus  sub- 
tils à   étudier  que   les   laits   psychologiques?  Le    chimiste 


2  PHYSIOLOGIE   ET   PSYCHOLOGIE   DE   L  ATTENTION 

décompose  aisément  les  agrégats  constitutifs  d'un  corps, 
d'un  tout  organisé; il  sépare  sans  difficulté  l'oxygène  de 
l'hydrogène,  qu'il  peut  réunir  de  nouveau  avec  la  même  faci- 
cilité  :  il  pratique,  en  un  mot,  presque  parfaitement  l'analyse 
et  la  synthèse  d'une  parcelle  quelconque  de  matière. 

Le  psychologue,  au  contraire,  n'arrive  jamais  à  différencier 
nettement  le  phénomène  qu'il  observe  de  ses  concomitants. 
11  se  trouve  constamment  en  présence  de  faits  enchevêtrés, 
mêlés,  confondus,  difficiles  à  différencier,  à  dissocier.  Si  la 
psychologie  idéaliste  ou  purement  introspective  s'est  révélée 
insuffisante,  c'est  justement  parce  qu'elle  différenciait  avec 
trop  de  désinvolture  et  de  naïveté  les  phénomènes  psycholo- 
giques. Les  facultés  à«  cloisons  étanches  »  qu'elle  enseignait 
sont  un  défi  jeté  à  la  réalité. Il  est  avéré  que  la  sensibilité,  la 
mémoire,  l'idéation,  l'attention  et  la  volonté  se  trouvent 
presque  toujours  accolées,  mêlées  ensemble,  s'affirmant 
ainsi  comme  autant  d'attributs  inséparables  d'un  tout  har- 
monieux :  l'activité  psychique. 

L'expérience  psychologique  n'aurait  donc,  de  la  sorte, 
qu'une  valeur  relative,  puisque  les  faits  observés  ne  sont 
jamais  purs  de  tout  alliage.  Il  n'en  est  rien,  cependant,  car 
cette  infériorité  originelle  est  largement  compensée  par  des 
moyens  de  contrôle  que  ne  possède  aucune  autre  science. 
Alors  que  le  chimiste  et  le  physicien  étudient  simplement, 
du  dehors,  des  corps  inertes  ou  privés  de  conscience,  le  psy- 
chologue, au  contraire,  opère  sur  des  êtres  vivants  et 
conscients.  Son  sujet,  en  un  mot,  est  pensant  en  même  temps 
que  pensé  ;  son  auto-observation  complète  toujours  précieu- 
sement les  résultats  obtenus  par  l'expérimentateur.  La  psy- 
chologie serait,  dès  lors,  une  science  parfaite,  si  elle  n'était 
enchaînée  à  sa  base  par  la  complexité  des  phénomènes  ilont 
elle  s'occupe.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  ou  devient  de  plus  en 
plus  une  science.  Elle  s'étudie  dans  les  laboratoires,  à  l'aiJe 
d'appareils  spéciaux;  elle  progresse  chaque  jour,  grâce  à  l'al- 
liance heureuse  des  méthodes  cxtrospective  et  introspective. 

Certes,  voici  plus  de  trente  ans  que  la  psychologie  positive 
a  commencé  à  vivre.  De  tous  les  pays,  de  tous  les  labora- 
toires ont  jailli  des  expériences  nombreuses,  dont  les 
conséquences  ont  confondu  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
encore  à  cœur  de  perpétuer  les  méthodes  du   temps  passé. 


INTRODUCTION  3 

C'est  dire  que  les  résultats  déjà  obtenus  nous  permettent 
d'escompter  une  ample  moisson  dans  l'avenir.  Les  phéno- 
mènes les  plus  simples,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  les  plus 
faciles  à  expérimenter,  ont  tout  d'abord  attiré  presque  exclu- 
sivement, la  curiosité  des  psychologues.  Des  expériences 
aussi  variées  que  probantes  ont  été  faites  sur  les  sensations 
externes  et  internes,  sur  les  facultés  d'idéation  et  de  mémori- 
sation. 

Mais  les  phénomènes  supérieurs  de  l'intelligence,  comme 
l'attention  et  la  volonté,  ont  été  un  peu  négligés,  en  raison 
même  de  leur  complexité.  L'on  peut  bien  diro,  sans  crainte 
de  se  tromper,  qu'à  l'Iieure  actuelle,  les  recherches  faites 
sur  l'attention  n'ont  pénétré  que  l'enveloppe,  que  l'écorce  de 
cet  important  sujet.  Le  moteur  intime,  la  clef  de  voûte  de 
cette  modalité  précieuse  de  l'esprit,  échappe  encore  aux 
esprits  les  plus  sagaces  et  aux  techniciens  les  plus  éclairés. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  souhait  formulé  par  M.  Ribot(i), 
le  plus  distingué  des  psychologues  français, ue  doive  pas  être 
réalisé.  L'Académie  des  Sciences  morales,  en  créant  un  con- 
cours sur  l'attention,  a  été  la  première  à  répondre  à  l'invita- 
tion de  l'un  de  ses  membres  les  plus  autorisés. 

C'est  pourquoi  je  viens  présenter  au  public  cet  ouvrage 
qui  a  obtenu  les  suffrages  de  l'Académie.  J'ai  voulu  faire  une 
mise  au  point  critique,  une  monogra[)hie  détaillée  du  pro- 
blème de  lattention ,  L'assimilation  patiente  de  toute  cette 
littérature,  et  les  expériences  personnelles  que  j^ai  poursui- 
vies dans  plusieurs  laboratoires,  m'ont  mis  à  même  d'envi- 
sager nettement,  du  point  de  vue  expérimental,  cette  impor- 
tante question.  J'ai  voulu  faire  plus  qu'une  mise  au  point 
critique,  qu'une  «  remémoration  »  générale  du  problème 
de  l'attention  :  j'ai  voulu  aussi  prendre  part  au  débat,  qui 
dure  encore,  sur  l'orig^ine  et  le  mécanisme  de  cette  propriété 
de  l'esprit.  Ceci  dit,  je  me  hâte  de  circonscrire  nettement 
mon  sujet. 


(i)  M.  Ribot,dans  le  discours  inaug^ural  du  IV^  Congrès  internatio- 
nal de  psychologie  de  1900,  regrettait  que  les  recherches  psycholo- 
giques fussent  si  dispersées.  Il  préconisait  aussi  les  «mises  au  point» 
fréquentes  des  questions  psychologiques,  qui  permettent  de  réunir  en 
Tolume  les  noiubreux  travaux  fragmentaires  paraissant  un  peu  par- 
tout. 
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Place  de  l'attention  dans  la  vie  mentale. 


Que  l'attention  soit  mue  par  un  élément  moteur  ou  par 
nn  élément  affectif,  elle  n'en  est  pas  moins  une  concentration 
de  l'activité  de  l'esprit  sur  un  objet  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  (i).  L'activité  générale  de  l'attention  a  d'ailleurs  été 
assez  bien  expliquée,  assez  bien  schématisée  par  Ribot,  qui 
la  réduit  à  l'effort  vers  le  monoïdéisme  mental.  L'attention 
est  mêlée  à  la  plupart  —  pour  ne  pas  dire  à  la  totalité  —  de 
nos  actes  psychiques.  Comme  elle  n'est  pas  limitée  ni  loca- 
lisée spécifiquement  clans  notre  cortex  psychique,  et  qu'elle 
semble  avoir  pour  objet  propre  d'intervenir  dans  la  plupart 
de  nos  actions  mentales,  voire  même  physiologiques,  elle  se 
mêle,  elle  se  surajoute,  en  réalité,  à  presque  toutes  nos  facul- 
tés psychiques  et  préférablement  à  nos  facultés  d'idéation, 
de  mémorisation,  etc.  Aussi,  M .  Pierre  Janet  (2)  n'hésite  pas  à 
la  placer  aux  plus  hauts  sommets  de  la  hiérarchie  des  phé- 
nomènes psychologiques,  c'est-à-dire  presque  sur  le  même 
plan  que  l'  «  adaplion  »  ou  «  sentiment  du  réel  ». 

Il  est  si  vrai  que  l'attention  participe  au  jeu  fonctionnel  de 
la  plupart  de  nos  autres  facultés,  que  nous  la  voyons  jouer 
un  rôle,  fort  important,  dans  la  pathologie  mentale.  Il  n'est 
pas  de  malade  de  l'attention  qui  ne  soit  atteint,  en  même 
temps,  de  troubles  très  graves  de  ri(léation,en  général,  et  de 
la  mémorisation,  en  particulier.  Je  dois  dire,  dès  l'abord,  me 
réservant  d'en  donner  les  motifs  par  la  suite,  que  l'effort 
(psychique),  l'attention  et  la  volonté  sont  une  seule  et  même 
chose,  ou  plutôt,  sont  les  trois  moments  d'un  même  phéno- 
mène, les  trois  stades  d'une  même  activité.  Dans  I'ud  comme 
dans  l'autre  de  ces  trois  monu'iits,  nous  éprouvons  une  sen- 
sation de  tension,  un  sentiment  d'effort,  parce  que  nous  vou- 


(i)  Selon  Littré,  «  atlention  »  signifie  l'aclion  de  fixer  l'esprit  sur... 
Selon  l'Acadéniie,»  allenlion  »  veut  dire  application  d'esprità  quelque 
chose;  enlin  pour  Darm^steter  et  llatzfeld,  l'attention  est  l'action  de 
porter  toute  sa  pensée  sur  quelque  chose. 

(2)  P.  Janet,  les  Obsessions  et  la  Psjrchasthénie^  t.  I,  pp.  /JSj-^'^» 
I  vol.  in-8*,  l'aris,  F.  Alcan,  1903. 
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Ions  atteindre  un  but,  un  résultat  avec  des  forces  calculées 
et  adaptées. 

L'effort,  l'attention  et  la  volonté  sont  les  phénomènes 
généraux  de  notre  activité  nerveuse,  ils  représentent,en  défi- 
nitive, l'énergie  supérieure  et  complexe  de  la  matière  irri- 
table. 


L'attention,  la  mémoire,  l'association  des  idées, 
les  sentiments  (i). 

La  mémorisation  se  trouve  constamment  en  rapport  avec 
l'attention,  car  nous  ne  saurions  imaginer  un  rappel  de  sou- 
venir, volontaire  ou  spontané,  sans  la  participation  active 
d'une  certaine  conscience,  d'une  certaine  attention.  La 
mémoire  est  presque  tout  entière  impliquée  dans  l'attention 
parce  que  l'une  suppose  l'autre.  L'on  peut  dire  qu'en  règle 
générale,  l'on  ne  se  souvient  que  dans  la  mesure  où  l'on  est 
attentif. 

Nous  faisons  sans  cesse,  dans  notre  esprit,  des  rapports  de 
contraste,  de  ressemblance  ou  de  contiguï  é.  L'association 
des  idées  ne  saurait  fonctionner  sans  l'actÎA^ité  qui  la  suscite 
et  l'enrichit.  L'attention  établit  pour  l'idéatiun  des  synthèses 
mentales  riches  et  variées,  elle  l'oblige  à  ne  présenter  ses 
idées  et  ses  images  que  selon  la  logique,  l'ordre  et  la 
méthode . 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  facultés  affectives  et  émotives  qui  ne 
fassent  appel  à  l'attention,  afin  de  faire  durer  le  plus  long- 
temps possible  le  sentiment  que  nous  préférons,  qu'il  soit 
triste,  ou  agréable.  L'effort,  l'attention  et  la  volonté  ont  un 
pouvoir  synthétique,  parce  qu'ils  sont  la  résultante  de  grou- 
pements serrés, de  forces  calculées  de  l'activité  de  l'être:  leur 
bon  fonctionnement  dépend  d'une  vigilance,  dune  adapta- 
tion de  tous  les  instants.  Au  contraire,  l'affectivité,  prise  en 
soi,  agit  à  l'inverse  de  l'attention.  Celle-ci  coordonne,  asso- 
cie, celle-là  dissocie  et  désagrège.  L'émotion  et  le  sentiment 
sont  les  ennemis  les  plus  sérieux  de  l'attention. 

(i)  Si  j'étudie  les  «  sentiments  »  (dans  leurs  rapports  avec  l'atten- 
tion) en  dernier  lieu,  c'est  parce  que  je  procède  par  voie  rég^ressive. 

NAYRAG  t 
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Parente  de  la  mémoire,  de  l'association  des  idées  et  sœur 
jumelle  de  la  volonté,  l'attention  se  trouve  placée  aux  plus 
hauts  sommets  dans  la  hiérarchie  des  phénomènes  psy- 
chiques ;  elle  nous  apparaît  comme  une  fonction  générale  de 
l'être,  comme  l'énergie  collective  des  facultés  de  l'esprit, 
comme  l'agent  indispensable  de  l'évolution  et  du  progrès. 


Histoire  rapide  du  problème  de  l'attention. 


Sans  vouloir  essayer  de  faire  un  historique  complet  du 
problème  de  l'attention,  ce  qui  serait  hors  de  propos,  exa- 
minons les  doctrines  les  plus  accréditées  et  qui  prétendent 
expliquer  l'attention  dans  le  fond  et  dans  la  forme. 

Durant  tout  le  temps  que  la  psychologie  a  été  liée  à  la  méta- 
physique, l'on  ne  faisait  pas  grand  cas  de  l'attention.  La 
volonté  était  prépondérante  pour  la  psychologie  idéaliste, 
qui  se  réclamait  nettement  du  libre  arbitre,  au  nom  de  prin- 
cipes, le  plus  souvent  théologiques. C'est  dire  que  l'attention 
était  bien  pauvre  à  côté  des  longues  dissertations  que  l'on 
établissait  sur  la  volonté.  Le  pouvoir  de  cette  dernière  était 
immense  ;  c'était  presque  une  déité  égarée  dans  le  corps  de 
riiomme.  L'on  distinguait  spécieusement  l'attention  volon- 
taire de  l'attention  involontaire,  ne  prenant  pas  garde  que 
l'une  et  l'autre  sont  des  actes  de  choix,  puisqu'ils  supposent 
tous  les  deux  une  adaptation  qui  est  ancienne  pour  celle-ci  et 
nouvelle  pour  celle-là. 

Je  ne  retiendrai,  en  passant,  que  les  théories  plus  ingé- 
nieuses que  justes  de  Condillac  et  de  Maine  de  Biran.  Con-  -^ 
dillac,  avec  sou  sensualisme  grossier,  ne  se  préoccupe  aucu- 
nement de  l'attention  intellectuelle  que  Ribot  a  dénommée 
l'attention  «  artificielle  »  ou  volontaire.  Maine  de  Biran  est 
plus  précis  et  surtout  mieux  renseigné  :  il  sait  .assez  exacte- 
ment quel  rôle  joue  Tattention  dans  le  gouvernement  de 
notre  activité  intellectuelle,  il  s'étend  même  sur  l'influence 
dissolvante  que  produit  la  vie  aflective  sur  cette  activité. 

Mais  laissons  là    le  passé,  car   il  ne  peut   nous   éclairer 
intelligemment    sur  les  conditions  actuelles  de  notre  pro- 
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blême.  A  Thetire  qu'il  est,  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  trois,  voire  même  de  quatre  théories  sur  l'attention  :  I.'La. 
théorie  motrice  ;  II.  La  théorie  sensorielle;  III.  I^s  théo- 
ries mixtes  ;  IV.  La  tlwîorie  que  j'appellerai  de  réduction  ou 
de  simplification. 

I.  — Selon  Ribot(i),  l'attention  est  un  état  intellectuel  qui 
s'accompagne  toujours  d'une  adaptation  spontanée  ou  arti« 
ficielle  de  mouvements.  Le  mécanisme  de  l'attention  est 
ainsi  purement  moteur  ;  elle  agit  toujours  «  sur  des  muscles  » 
et  «  par  des  muscle?  »,  mais  elle  se  trouve  conditionnée  p^r 
des  états  affectifs.  Il  y  a  deux  sortes  d'attention,  l'une  spon- 
tanée, l'autre  volontaire.  Celle-ci  obéit  à  un  mécanisn:e 
d'arrêt,  celîe-là  à  un  mécanisme  moteur  actif.  La  plupait 
des  psychologues  contemporains  ont  adopté  cette  théorie 
motrice  de  l'attention  :  dans  tous  les  cas,  c'est  ainsi  que 
Bain  (9.),  Ferrier  (3),  Ward  (4),  Mûnsterberg  (5),  Lange  (^\ 
Janet  (7;,  S  tout  (8),  etc..  expliquent,  à  l'instar  de  Ribo^^ 
l'attention  et  son  mécanisme. 

II.  —  Bastian(9),au  contraire, ne  pense  pas  que  les  mouve- 
ments musculaires  soient  tout  dans  l'attention.  Pour  lui, 
l'affectivité  y  occupe  une  grande  place,  parce  que  dans  tcL.t 
le  règne  animal  «  l'expression  suit  invariablement  l'im- 
pression ».  C'est  pourquoi  il  estime  que,  dans  l'émoticE 
comme  dans  l'attention,  l'on  a  presque  toujours  affaire  à 
des  processus  sensori-moteurs. 


(i)  RiBOT,   Psychologie  de  l'attention,  i  vol.  in-ia,  Paris,  F.  Alcan, 
1888. 

(2)  Bain,  CEsprit  et  le  Corps,  6'  édition,  i  vol.  in-8°,  Paris,  P.  Alcan» 

(3)  Ffrrier,  Fondions  du  cerveau,  2"  édition  angl.,  London,  iS^'O. 

(4)  Ward,  Voyez  article    «  Psychology  »,  Encjclopedia  Britannia, 
partie  77,  pp.  41  «"t  suiv.,  1897. 

(5)  Mûnsterberg   et    Kozakt,    l'Augmentation   d'intensité  produite 
par  l'attention,  Psychol,  rev.,  t.  I,  n"  i,  pp.  89  et  suir.,  1894. 

(Voir  aussi  les  autres  travaux  de  Miinsterberg). 

(6)  N.  Lange,  P sichologuitcheskie  Issledowania  (Lois  de  la  percept, 
et  théor.  de  l'att.  volont.),  i  vol.,  296  pages,  Odessa,  1898. 

(j)  Pierre  Janet,  Article  «  Attention  »  du  Dictionnaire  de  physiolo- 
gie du  professeur  Ch.  Richet,  t.  1,  1894. 
(Voir  aussi  les  autres  ouvrages  du  même  auteur). 

(8)  Stout,    l'Aperception    et    les    mouvem.    dans    l'attent.    Mind, 
January-April,  1891 . 

(9)  Charlton  Bastian,  les    Processus    nerveux  dans  l'attention,  in 
Revue  philosophique ,  p .  35a  à  385,  189a. 
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Quoiqu'il  s'en  défende,  Marillier  soutient  une  théorie 
bien  parente  de  celle  de  Bastian.  Il  tient  grand  compte  des 
états  aftectifs  dans  l'attention  et  réduit  son  mécanisme  à  un 
processus  exclusivement  sensoriel.  «  La  cause  de  l'attention, 
c'est  la  dilTérence  d'intensité  qui  existe  à  un  moment  donné 
entre  les  excitations  de  deux  ou  plusieurs  centres  sensitifs.  » 
L'intensité  de  l'attention  se  trouve,  de  ce  fait,  subordonnée 
à  l'état  des  centres  sensitifs. 

m.  —  l{n  troisième  lieu,  nous  rencontrons  des  théories 
mitigées, éclectiques,  qui  accordent  une  plus  ou  moins  grande 
place  au  mouvement  et  à  la  sensation.  Le  physiologiste 
anglais  Waller  me  paraît  être  un  des  meilleurs  représentants 
de  cette  doctrine  moyenne. 

IV. —  Enfin, il  en  est  qui  ont  associé  le  problème  de  l'effort 
psychique  à  celui  de  l'attention.  Pour  ces  psychologues, 
l'effort  et  l'attention  sont  une  seule  et  même  chose,  parce 
que,  dans  celle-ci  comme  dans  celui-là,  ils  remarquent  une 
tension  générale  de  l'activité  de  l'esprit  sur  un  point  donné, 
avec  une  conscience  plus  ou  moins  intense  de  cette  concen- 
tration qui  peut  devenir  facilement  de  la  douleur.  Les  plus 
illustres  représentants  de  cette  théorie  de  «  réduction  )),de 
«  sim[)lification  »  sont  W.  James  (i)  et  Charles  Richet(2). 
Je  me  range  volontiers  à  cette  assimilation  de  l'effort  à 
l'attention  et  je  fais  un  pas  de  plus,  en  affirmant  provisoire- 
ment —  sans  en  fournir  d'autres  preuves  —  que  la  volonté 
doit  être  aussi  assimilée  à  l'attention. 

Effort,  attention  et  volonté  composent  les  trois  anneaux  de 
la  même  chaîne  :  l'un  sup])ose  les  deux  autres  ou,  du  moins, 
l'un  est  inclus  dans  les  deux  autres.  Donc,  pas  plus  que 
l'elïorl ,  la  volonté  ne  saurait  être  examinée  sans  l'attention. 
Quand  nous  délibérons,  quand  nous  faisons  un  acte  de  choix, 
nous  sommes  attentifs.  Il  n'y  a  pas  de  volonté  sans  attention 
et  il  ne  saurait  y  avoir  d'attention  sans  volonté. 

Telles  sont  les  écoles  qui  se  disj)utent  l'explication  du 
phénoincne  de  l'attention.  L  une  en  l'ait  un  mécanisme  moteur, 
l'autre  un  mécanisme   sensoriel,  cet  autre   un   mécanisme 

(i)  \V.  Jamks,  Voir  la  tracluction  de  la  Volonté  de  Fr.  Abauzit  (Bibl. 
de  l'Union  pour  l'Action  morale),  Paris,  igoS. 

(•2)  eu.  RicuKT,  Psychologie  générale, i  vol.  in-i6.  Paris,  F.  Alcan, 
4' édition,  lyoi,  chapitre  de  la  Volonté. 
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sensori-moteur  et  ces  derniers  n'y  voient  qu'une  force  unique 
provoquée  par  le  jeu  combiné  de  toutes  les  énergies  de  l'indi- 
vidu qui  tend  sans  cesse  à  la  perpétuation  de  la  vie  et  de 
l'action,  c'est-à-dire  le  sentiment  d'eftbrt  psychique. 


Ces  quelques  mots  d'introduction  ne  sont  pas  inutiles  :  il 
nous  sera  plus  aisé  d'aborder  maintenant,  d'une  façon  intel- 
ligente, le  problème  de  l'attention  dans  ses  manifestations 
normales  et  anormales,  c'est-à-dire  sous  toutes  ses  faces  et 
dans  toutes  ses  parties. 

Nous  examinerons,  en  premier  lieu,  la  physiologie  de 
l'attention,  puis  sa  psychologie  générale  et  particulière. 

Nous  décrirons,  par  la  suite,  la  physiologie  et  la  psycholo- 
gie pathologique  de  la  question.  Dans  le  cinquième  chapitre, 
nous  traiterons  des  procédés  de  rééducation  psychique  en 
général  et  en  particulier  de  ceux  qui  conviennent  à  l'atten- 
tion ;  nous  serons  ainsi  conduits  directement  à  l'étude  des 
méthodes  pédagogiques,  les  plus  favorables  à  la  culture  de 
l'attention, car  j'estime  qu'il  y  a  une  pédagogie  de  l'attention. 

Parvenus  alors  au  terme  de  notre  investigation,  nous 
regarderons  le  chemin  parcouru,  nous  formulerons  les  lois 
psycho-physiologiques  de  l'attention,  selon  les  données  des 
expériences  d'autrui  et  en  nous  aidant  des  résultats  que  nous 
ont  fournis  nos  propres  recherches  sur  la  question. 


CHAPITRE    II 
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Phénomènes  sensoriels.  — Phénomènes  musculaires.  —  Phénomènes 
vasculaires  et  viscéraux. —  Phénomènes  chimiques.  —  Phénomènes 
de  fatig-ue,  d'oscillations,  de  sommeil  et  de  pêves.  —  M^am&nie 
physiologique  de  l'attention.  —  Conclusions. 


I 
Introduction 


L'attention,  comme  tout  phénomène  psychique,  s'accom- 
pagne de  réactions  organiques,  parce  que  les  phénomènes 
mentaux  sont  étroitement  liés,  par  la  loi  de  causalité,  aux 
phénomènes  physiologiques.  C'est  pourquoi  il  n'est  rien  de 
plus  dangereux  que  de  vouloir  chercher  à  séparer  la  vie  de 
l'esprit  et  de  la  vie  organique,  car  celle-là  est  étroitement 
solidaire  de  celle-ci.  En  même  temps  que  j'affirme  que  je 
pense^  je  provoque  en  moi  des  réactions  physiologiques 
qui  font  partie  intégrante  de  mon  affirmation  d'exister. 
L'on  ne  saurait  séparer  scientifiquement  l'acte  psychique  de 
son  concomitant  physique.  Sans  oser  dire,  avec  quelques 
idéologues,  que  la  pensée  est  une  sécrétion  du  cerveau,  tout 
nous  porte  à  supposer  qu'elle  est  un  mode  —  fort  complexe, 
sans  doute  —  de  notre  activité  nerveuse. 

Dès  que  l'homme  devient  attentif,  nous  notons  en  lui  des 
modifications  physiologiques  de  toute  sorte  :   phénomènes 
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centraux  et  périphériques,  réactions  viscérales  et  circula- 
toires, variations  de  température,  etc.  Si  l'attention  se  pro- 
longe, l'individu  s'excite  ou  se  fatigue,  selon  sa  manière 
propre  de  réagir  ou  selon  son  état  organique  du  moment. 
D'ailleurs,  l'excitabilité  consécutive  à  une  longue  séance 
d'attention  finit  toujours  par  le  fatiguer,  car  elle  n'est, 
somme  toute,  que  le  signe  avant-coureur  d'un  état  de  pros- 
tration parfois  dangereux . 


I.  —  Aspect  général  de  rhomme  attentif. 

Il  va  de  soi  que  nous  examinions  d'abord  les  phénomènes 
superficiels  de  l'attention,  car  ils  nous  sont  suffisamment 
révélés  par  l'observation  simple.  Déjà  Descartes  nous 
explique  que,  lorque  l'âme  désire  quelque  chose  ,  «  tout  le 
corps  devient  plus  agile  et  plus  disposé  à  se  mouvoir,  qu'il  n'a 
coutume  d'être  sans  cela  ».  Gratiolet  va  un  peu  plus  loin, 
lorsqu'il  dit  que,  dans  l'attention,  tout  le  corps  se  tend  vers 
l'objet  qui  l'intéresse,  ajoutant,  fort  justement,  qu'il  peut 
y  avoir  danger  à  considérer  un  objet  d'un  lieu  élevé,  surtout 
((  si  cet  objet  se  meut  ».  Le  médecin  Duchenne  de  Boulogne, 
qui  s'est  surtout  préoccupé  de  constituer  une  «  psychologie 
mécanique  »,  réduit  le  mécanisme  de  l'attention  à  l'activité 
musculaire  de  quelques  fibres  de  la  face.  Complétons,  par 
quelques  mots,  l'aspect,  le  faciès  que  présente  l'homme  lors- 
qu'il est  attentif:  il  est  le  plus  souvent  immobile,  ses  muscles 
faciaux  sont  contractés,  et  c'est  pourquoi  l'on  dit  que  sa  face 
est  tendue  et  rigide  :  l'orifice  pupillaireaugmentenotablement 
et  tandis  que  la  convergence  de  ses  yeux  diminue  et  que  le 
cristallin  s'aplatit  (i)  ;  enfin,  l'homme  attentif  ollre  un  aspect 
grave  et  sévère  qu'il  n'a  pas  d'ordinaire.  Il  est  donc  aisé,  dès 
l'abord,  de  discerner  un  individu  attentif  d'un  autre  qui  ne 
l'est  pas.  Si  nous  pénétrons  dans  une  réunion  publique,  qu'y 
voyons-nous?  un  orateur  et  des  auditeurs.  Ceux-ci  peuvent, 
à  un  moment  donné,  cesser  d'être  attentifs  et  pour  deux  rai- 


(i)  IIeinuicu,  Dicmod.  physioloi^.  psj'cJwl.  in  Dentschlandf  ù'édit,, 
Zurich,  1899. 
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sons  :  par  fatigue  ou  bien  parce  que  le  conférencier  ne  saura 
plus  les  intéresser  Lorsque  tout  va  bien,  les  auditeurs  sont 
sérieux,  presque  immobiles,  bien  qu'ils  inclinent  d'ordinaire 
légèrement  la  tête  et  le  tronc  ;  en  un  mot,  ils  sont  tout  yeux 
et  tout  oreilles. 

Mais  si  le  public  se  fatigue  ou  si  le  conférencier  ne  sait  pas 
retenir  son  attention,  c'en  est  lait  de  l'immobilité, du  sérieux 
et  du  calme.  Le  public  s'agite,  s'impatiente, remue  des  pieds, 
devient  ironique,  méchant  même  parfois,  parce  qu'il  s'ennuie 
ou  se  lasse,  parce  que  son  attention  n'est  plus  intéressée. 

L'immobilité  (relative  s'entend)  me  paraît  donc  caracté- 
riser nettement  l'homme  attentif.  Cela  est  si  vrai  que,  dans 
l'attention  insuffisante,  incomplète,  l'homme  s'agite,  se 
démène  comme  pour  témoigner  de  son  incapacité  à  la  con- 
centration. N'arrive-t-il  pas  souvent  que,  lorsque  nous  cher- 
chons vainement  la  solution  d'un  problème,  nous  éprouvons, 
à  un  moment  donné  (las  de  tant  d'efforts  inutiles),  comme  un 
secret  désir  de  nous  mouvoir,  de  marcher  ou  de  fredonner 
quelque  chant  familier  !  Ces  mouvements  fébriles,  qui  repré- 
sentent de  l'énergie  qui  a  dérivé  de  son  cours  naturel, 
témoignent  nettement  de  notre  insuccès.  L'agitation  caracté- 
rise donc  notre  insuffisance  d'attention  ou  notre  lassitude. 
Nous  pouvons  aussi  nous  agiter,  dans  le  but  d'établir  en  nous 
une  circulation  plus  active  afin  d'actionner  d'une  manière 
plus  intensive  nos  cellules  cérébrales.  Ce  palliatif  physiolo- 
gique produit,  presque  toujours,  les  plus  heureux  résul- 
tats :  tel  individu  insuffisamment  attentif  devient,  après  cet 
exercice,  capable  d'une  attention  plus  soutenue  et  plus 
durable  qu'auparavant.  Il  est  bien  évident  que  les  mouve- 
ments,quisont  en  corrélation  avec  notre  insuffisance  d'atten- 
tion, peuvent  varier  de  forme  et  d'intensité,  selon  la  manière 
propre  de  réagir  de  chaque  sujet,  c'ést-à-dire  selon  que  nous 
avons  affaire  à  un  auditif,  à  un  visuel,  à  un  moteur,  etc. 

Mais  il  va  sans  dire,  qu'il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur 
cette  immobilité,  que  j'appellerai  «active  »,  du  sujet  attentif. 
Si  l'individu  semble  relativement  tranquille,  ses  muscles 
n'en  sont  pas  moins  tendus  et  une  excitation,  venue  du 
dehors,  est  souvent  suffisante  pour  provoquer  aussitôt  en  lui 
une  action,  un  mouvement  d'autant  plus  «  expressif  »  qu'il 
sera  plus  attentif.   C'est   ainsi  qu'un  sujet  en  expérience  et 
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qui  attend  un  signal,  se  prépare,  bien  à  Tavance,  à  réagir  à 
cosignai.  C'est  parce  qu'il  accumule,  presque  immédiatement 
en  lui,  l'énergie  nerveuse  nécessaire,  qu'il  attend  l'excita- 
tion (qu'il  entrevoit  déjà)  pour  y  réagir  immédiatement.  Il 
y  a,  en  pareil  cas,  une  tension  préparatoire  bien  nette  (qui 
se  peint  surtout  sur  la  face)  qui  contient  en  germe,  en  puis- 
sance-, à  l'état  de  «  potentiel  »  en  quelque  sorte,  l'action  qui 
va  s'accomplir. 

Bien  que  nous  l'ayons  déjà  dit,  il  est  utile  de  répéter  que, 
la  tension  de  l'esprit  qui  se  caractérise  par  l'immobilité  de 
l'individu,  est  fort  coûteuse  pour  l'organisme.  Il  n'est  rien 
de  plus  pénible  pour  l'homme,  que  de  réaliser,  duj'ant 
quelque  temps,  ce  que  l'on  appelle  avec  tant  de  justesse 
«  rimmobilité  volontaire  ».  C'est  pourquoi,  la  syncope,  les 
tremblements  généraux,  l'hébétement  ou  l'extase  sont  sou- 
vent la  conséquence  d'une  attention  intense  et  durable. 

Concluons  donc  que  l'état  d'attention,  proprement  dit, 
implique  une  certaine  immobilité  de  notre  corps,  qui  est 
l'œuvre  de  la  conb^action  générale  de  nos  muscles,  tandis 
que  l'attention,  faible  ou  stérile  en  résultats,  suppose  le 
relâchement  général  des  muscles,  accompagné  de  phéno- 
mènes d'agitation  qui  caractérisent  Tinsuccès  et  qui  ne 
tardent  pas  à  provoquer  des  sentiments  pénibles. 


3.  —  Localisation  de  l'attention. 

Je  ne  saurais  m'attarderà  discuter  la  question  de  l'origine 
centrale  ou  périphérique  du  phénomène  d'attention,  tant 
que  nous  n'aurons  pas  étudié  de  très  près  les  modifications 
physiologiques  qu'il  provoque.  Cependant,  a  priori^  je 
déclare  nettement  qu'il  est  dilïicile  de  concevoir  que  l'acte 
d'attention,  qui  implique  une  adaptation,  une  synthèse 
savante  et  compliquée  de  notre  esprit,  puisse  être  ignoré, 
surtout  dès  l'origine  du  phénomène,  par  notre  cerveau. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  localiser  l'atten- 
tion dans  le  lobe  frontal  qui  représente  la  partie  la  plus 
précieuse  du  cortex  psychique.  L'attention  spontanée,  c'est^ 
à-dire  à  forme  «  réûexe  »,   n'est  peut-être  pas  la  propriété 
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exclusive  des  lobes  frontaux,  car  elle  est  probablement 
produite  par  l'action  commune  des  zones  sensorielles  de 
l'écorce  [Bianehi  (i)].  Quant  à  l'attention  voulue,  c'est-à-dire 
à  caractère  un  et  durable,  elle  doit  être  conditionnée  par 
l'action  combinée  de  son  centre  spécifique  et  des  autres 
zones  sensorielles,  y  compris  celles  de  la  périphérie.  Cepen- 
dant, Heinrich  (2)  traite  de  fantaisiste  la  localisation  de 
Tattention  dans  le  lobe  frontal,  aussi  bien  que  sa  fonction 
d'arrêt...  Nous  verrons  bientôt  ce  que  nous  devons  penser 
de  cette  façon  de  voir. 

Une  discussion  considérable,  qui  a  parfois  dégénéré  en 
polémique  et  qui  ressemble  assez  aux  débats  suscités  par  le 
problème  de  l'émotion,  a  été  instituée  sur  la  question  de 
l'origine  centrale  ou  périphérique  de  l'attention.  L'opinion 
de  Ferrier  (3)  sur  ce  point,  bien  que  trop  catégorique,  n'est 
pas  sans  intérêt  :  il  estime  que  la  faculté  d'attention  avec 
tout  ce  qui  s'y  rattache  dans  la  sphère  des  propriétés  intel- 
lectuelles doit  être  en  relation  intime  avec  les  centres  de 
r  «  aperception»  (4)  visuelle  et  de  i'idéation.  Sans  doute,  je 

[i.le  répète,  il  serait  mesquin  et  puéril  de  vouloir  loger,  si  à 
l'étroit,  Tattention.  De  plus,  la  physiologie  nous  autorise 
(sans  chercher  à  lui  fixer  exclusivement  telle  portion  du 
lobe  frontal)  à  lui  donner  une  place  d'élection  où  elle 
s'élabore,  se  reconnaît,  s'ordonne,  en  un  mot.  Il  est  certain 

^^  que,  si  nous  éparpillions  nos  énergies  psychiques,  nous  ne 
saurions  les  employer  avec  unité  et    méthode.    C'est   pour- 

j  quoi  le  cortex  psychique  est  tout  indiqué,  pour  unifier,  pour 
grouper  et  pour  adapter  nos  énergies  nerveuses.  Il  importe 

[donc,  si  l'on  veut  voir  clair  dans  le  vaste  problème  de  l'atten- 
tion, d'étudier  d'abord  les   phénomènes  purement  physiolo- 
^giques  qui  lui  sont  «  concomitants   »  et  qui  semblent,   sinon 
l'expliquer  tout  entier,  au  moins  l'éclairer,  pour  une  bonne 
part. 


(i)  BiANCHi,  Trattato  di  psichiatria:  Local,  cérébi'!.    de  l'aUen.,   v. 
Napoli,  1902,  pp.  190  et  suiv. 
(2.)  Loc.  cit.,  p.  i3, 

(3)  Loc.  cit. ,  p.  8. 

(4)  Ferrier  entend  ici  le  mot  «  aperception  »  au  sens  de  Wiindt  et 
de  son  école.  Aperception,  malgré  certaines  subtilités,  est  synonyme 
d'attention. 
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3.  —  L'attention  et  le  mouvement. 

En  caractérisant  tout  à  l'heure  l'attention  par  l'immobi- 
lité... volontaire  (i),  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cette  immo- 
bilité n'était  pas  créatrice  de  mouvements,  d'actions  internes 
ou  externes.  Réaliser  le  mouvement  dans  l'immobilité,  c'est 
réaliser  pratiquement  la  fameuse  conception  du  moteur 
immobile,  qu'Aristote  place  à  l'origine  de  toute  vie,  de  tout 
mouvement. 

L'attention  précède  immédiatement  le  mouvement,  car 
elle  suppose  toujours  un  acte,  une  action  qui  sera  sa  consé- 
quence. L'attention  se  manifeste  surtout  par  l'activité  du 
système  musculaire  facial,  parce  que  celui-ci  se  trouve  fort 
proche  des  centres  cérébraux  et  qu'il  réagit  très  vite  sous 
l'influence  de  ces  derniers.  L'attention  agit  par  les  muscles: 
elle  est  motrice.  C'est  pourquoi  Ribot  a  formulé  cette  loi 
que  «  l'attention  «  s'accompagne  partout  et  surtout  de  mou- 
vements musculaires.  Une  conséquence  logique  se  présente 
aussitôt  à  nous  :  c'est  que  l'attention  augmente  la  vitesse  et 
l'énergie  de  nos  mouvements .  Les  nombreuses  expériences 
de  psychométrie,  faites  à  l'aide  de  chronoscopes,  montrent 
surabondamment  que,  chaque  fois  que  Ton  avertit  au  préa- 
lable un  sujet  d'une  réaction  à  faire,  il  réagit  beaucoup  plus 
vite  que  d'ordinaire.  Cette  diff'érence  de  temps  de  réaction 
est  surtout  manifeste  chez  les  malades  (2).  Dès  qu'on  les 
prévient  qu'ils  vont  avoir  à  réagir,  ils  concentrent  si  bien 
leur  attention,  qu'ils  réagissent  souvent  deux  fois  plus  vite 
qu'auparavant. 

Quoique  le  corps  garde  un  aspect  rigide  dans  l'attention, 
il  est  manifeste  que  celle-ci  provoque,  par  dérivation, 
quelques  petits  mouvements.  Ainsi  l'écriture  met  nettement 


(i)  Voir  pp.  12  et  suiv. 

(2)  C'est  ce  que  m'ont  montré  des  recherclies  psychométriques  que 
j'ai  faites  au  Laboratoire  de  psycliolo^ie  de  Villejuif.  Voir  surtout 
l'étude  des  temps  de  réaction,  chez  les  aliénés,  que  j'ai  faite  au  Labo- 
ratoire de  psycliologie  de  l'asile  Sainte-Anne,  de  1901  à  1904.  A 
mon  tour,  je  remercie  M.  Clément  Charpentier  de  ses  conseils.  Voir 
Journal  de  Psychol.  norm.  et  pathoL,  mai-juin  1906. 
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en  jeu  les  mouvements  des  lèvres  et  de  la  langue.  Ne 
semble-t-il  pas  ici  que  la  parole  intérieure,  miroir  de  la 
parole  audible,  veuille  se  manifester  par  la  voix,  comme  de 
coutume?  Dans  la  lecture  que  voyons-nous?  elle  actionne 
légèrement  le  corps,  la  tôle  et  les  mains.  Nous  savons  aussi 
que  les  eHbrts  pénibles  de  mémoire  s'accomi)agnent  de 
mouvements  des  yeux,  des  mains  et  des  lèvres.  Dès  lors 
l'attention  ne  saurait  être  conçue,  sans  les  mouvements 
qui  l^accompagnent.  11  arrive  souvent  que  ces  mouvements 
échappent  à  l'observation  grossière  (c'est  pourquoi  tout  à 
l'heure,  p.  isetsuiv.,  nous  n'avons  retenu  que  l'immobilité 
du  sujet»,  mais  ils  n'en  existent  pas  moins,  et  un  peu  de 
perspicacité  suffît  à  nous  les  révéler.  Le  psychologue  améri- 
cain Mac  Dougall  (i)  s'est  même  adonné  à  des  éludes  inté- 
ressantes sur  la  progression  de  ces  mouvements.  Il  a  cons- 
taté que,  dans  la  hiérarchie  intensive  de  l'attention;  les 
doigts  accroissent  leur  extension  et  se  contractent  en  pro- 
portion de  cette  intensité.  Tous  ces  phénomènes  deviennent 
plus  manifestes  lorsque  Texpérience  dure  quelque  temps. 
Ainsi,  il  y  a  toujours  une  exaltation  générale  de  l'activité 
motrice  dans  le  processus  objectif  de  l'attention,  et  cette 
tension  produit  une  hyperactivité  des  réflexes. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que,  si  la  tension  volontaire 
ou  involontaire  des  muscles  favorise  l'attention  et  l'activité 
psychique,  leur  relâchement  en  produit  l'afTaiblissement  et 
en  provoque  la  désagrégation.  Cela  est  si  vrai  que  le 
sommeil  nous  en  fournit  une  très  bonne  preuve.  L'on  ne 
peut  dormir  qu'à  la  condition  de  relâcher  ses  muscles  et  l'on 
ne  dort  que  dans  la  mesure  où  on  les  relâche. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  confondre,  comme  font 
beaucoup  de  psychologues,  le  repos  avec  l'immobilité  volon- 
taire. Le  repos  est  un  relâchement  général  de  la  «  muscula- 
ture »  :  c'est  un  état  d'attention  faible  ou  vague;  l'immobilité 
volontaire,  au  contraire,  est  une  tension  voulue,  active,  en 
quelque  sorte.  La  sentinelle  qui  veille  debout,  telle  une 
statue,  est  attentive  par  tous  ses  sens  ;  elle  cache  une  grande 
activité  intérieure,  derrière  cette  apparence  de  statue  de  sel. 


(i)  Mac   Dougall,  Organical  phenom.  of  attent.  The    psych.  Rev.y 
mars-sept.  i8y6. 


\ 
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Gela  est  si  vrai,  que  l'on  ne  pourrait  prolonger  utilement 
l'immobilité  volontaire,  qu'à  la  condition  d'être  bien  construit 
et  parfaitement  sain,  car  il  n'est  rien  qui  nous  fatigue  commei 
la  contraction  prolongée  de  nos  muscles,  comme  l'immobilit^ 
volontaire . 


Sous  l'action  de  l'attention,  les  mouvements  sont  done 
modifiés  en  précision,  en  vigueur  et  en  rapidité,  et  c'est 
pourquoi  son  mécanisme  physiologique  est  nettement 
subordonné  à  la  mécanique   des  mouvements  volontaires» 


4.  —  L'attention  et  les  sens  externes. 

Selon  le  cas,  les  sens  externes  collaborent,  tantôt  à  la^ 
perfection,  tantôt  à  la  désagrégation  de  l'attention.  Les  expé- 
riences psychométriques  nous  montrent  bien  que,  lorsque 
l'attention  est  dirigée  sur  l'appareil  visuel,  auditif  ou  tac- 
tile, etc.,  la  vitesse  de  réaction  augmente  notablement,  de 
ce  fait,  en  rapidité  et  en  précision.  L'attention  semble  ainsi 
donner  à  nos  organes  sensoriels  une  finesse,  une  précision, 
une  acuité  qu'ils  seraient  incapables  d'atteindre  sans  son 
concours.  INous  savons  qu'une  excitation  lumineuse  intense 
détermine  une  plus  grande  sensibilité,  une  plus  délicate 
acuité  de  l'organe  visuel.  lien  est  ainsi  de  tous  les  autres 
sens.  L'attention  dirigée  sur  l'appareil  gustatif  augmente, 
par  dérivation,  le  pouvoir  sécréteur  des  glandes  salivaires. 
Thénard  usait  de  ce  procédé  pour  se  procurer  de  la  salive, 
en  grande  quantité.  Cet  auteur  prenait  un  chien  à  jeun  et  le 
plaçait,  après  l'avoir  bâillonné,  devant  un  gigot  à  la  broche 
que  celui-ci  ne  pouvait  que  flairer  et  envier.  Comme  le  chien 
ne  pouvait  déglutir,  il  laissait  écouler  une  grande  quantité  de 
salive.  Nous  savons  aussi  que  Claude  Bernard  usait  du 
même  moyen  sur  le  cheval  (i).  L'homme,  lui-même,  n'échappe 
pas  à  ce  phénomène  :  l'expression  banale,  «  faire  venir  Teau 
à  la  bouche  »,  n'est  qu'une  image  expressive  de  ce  qui  se 
passe  en  lui  dans  la  réalité. 

(i)  Les  travaux  récenls  du  physiologiste  russe  Pawloft'  sur  les  repas 
psychiques  des  chiens  et  sur  les  associations  gustatives  et  auditives 
sont  comparables  —  ils  sont  plus  précis  cependant  —  à  ceux  de 
Théuard  et  de  Cl.  Bernard. 
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La  série  des  procédés  artificiels  qui  stimulent  et  favorisent 
l'acte  d'attention  est  loin  d'être  épuisée.  Quel  est  l'homme 
qui  ne  s'aide  de  toniques  pour  résister  plus  longtemps  à  la 
fatigue  ?  Il  n'y  a  pas  de  savant  ou  de  penseur  qui  n'emploie 
des  stimulants  sensoriels  ou  internes,  souvent  bizarres,  afin 
d'accroître  le  pouvoir  de  son  attention  et  le  rendement  de 
son  travail  intellectuel.  Schiller  aimait  à  respirer  i*odeur 
des  pommes  pourries  placées  dans  le  tiroir  de  sa  table  de 
travail.  Flaubert  ne  pouvait  travailler  que  dans  un  décor 
oriental,  et  Daudet  faisait  une  consommation  active  de 
café  froid  durant  ses  nuits  de  labeur.  L'un  s'habille  en  Turc, 
l'autre  n'est  attentif,  n'est  satisfait  que  lorsqu'il  est  drapé 
dans  la  robe  de  quelque  bon  capucin. 

Les  sens  externes  interviennent  donc  fréquemment  et 
par  différents  moyens  dans  l'évolution  de  la  vie  atttentive. 
L'homme  aime  à  exalter  sa  vue,  son  ouïe  ou  son  odorat 
lorsqu'il  veut  faire  un  efTort  prolongé.  Que  ces  manies,  que 
ces  procédés  artificiels,  soient,  en  définitive,  plus  ou  moins 
efficaces  (i),  cela  nous  importe  peu.  Si  Tattention  peut  être 
affaiblie,  surtout  par  les  sens  —  organes  naturels  de  la 
distration  —  elle  n'en  est  pas  moins  favorisée  et  accrue  le 
plus  souvent  par  leur  intervention. 


5.  —  L'attention  est  tantôt  fortifiée,  tantôt  distraite 
par  les  sens  externes. 

Plus  on  est  seul,  plus  le  calme  règne  autour  de  soi  et 
plus  l'on  est  attentif.  Les  sens  externes,  nous  venons  de  le 
dire  sont  les  meilleurs  agents  de  la  distraction  ;  ce  sont 
autant  de  conduits,  de  réseaux  qui  viennent  intercepter  et 
troubler  la  concentration  de  notre  esprit. 

Il  est  fort  difiicile,  à  moins  que  l'on  soit  spécialement 
entraîné  sur  ce  point,  de  faire  un  travail  compliqué,  au 
milieu  du  bruit  et  du  tumulte.  Les  comptables  des  grands 
magasins  qui   écrivent  et  calculent,   dans  le  bruit,  ne  par- 

(1)  L'excitation  produite  par  les  toniques  du  système  nerveux  est, 
somme  toute,  dangereuse,  puisqu'elle  aboutit  finalement  à  une  plus 
forte  dépression,  à  une  plus  grande  fatigne. 
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viennent  à  s'exclure  du  milieu  ambiant  qu'au  bout  d'une 
longue  et  incessante  pratique.  Si  l'on  étudie  un  sujet  dans  le 
bruit,  l'on  peut  être  assuré  d'avance  qu'il  ne  réagira  pas 
avec  l'accélération  et  la  précision  qui  lui  sont  coutumières. 
Binet  (i)  montre  fort  bien  que,  si  l'on  prend  des  mesures 
de  la  sensibilité  tactile  chez  les  enfants,  pendant  qu'ils 
travaillent,  leur  affinité  tactile  diminue  notablement.  J'ai 
obtenu,  pour  ma  i)art,  les  mêmes  résultats  et  dans  les  mêmes 
conditions,  à  propos  de  la  sensibilité  aux  points  de  chaud  et 
de  froid.  L'attention  est  constamment  contrariée  par  l'action 
des  sens  externes  Aussi  l'homme  ne  peut  être  réellement 
attentif  et  d'une  façon  durable,  qu'en  se  servant  des  sens  les 
plus  immédiatement  intéressés.  La  lecture  faite  dans  le 
calme,  avec  l'aide  de  l'ouïe  (tonalité  des  mots)  et  du  mouve- 
ment (articulation  des  mots)  est,  sans  conteste,  la  plus  favo- 
rable à  l'attention.  L'homme  n'étant  pas  capable  de  porter, 
d'une  manière  idéale,  toute  son  activité  sur  un  seul  sens,  il 
importe,  lorsqu'il  est  attentif,  qu'il  occupe  le  plus  grand 
nombre  de  sens  à  la  fois,  s'il  veut  être  distrait  le  moins  pos- 
sible. Lorsque  nous  écoutons  un  orateur  sans  le  quitter  des 
yeux,  c^est-à-dire  lorsque  nous  nous  efforçons  de  le  voir  et 
de  l'entendre  simultanément  le  mieux  possible,  nous  nous 
plaçons  également  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
l'attention.  Faire  travailler  plusieurs  sens  à  la  fois  et  dans  le 
même  but,  c'est  éduquer  son  attention,  c'est  la  rendre  de 
plus  en  plus  capable  de  se  concentrer  avec  efficacité. 


II 

6.  —  L'attention  et  la  respiration 

Les  modifitations  respiratoires  concomitantes  à  l'atten- 
tion sont  des  [)lus  significatives.  Toute  concentration  de  notre 
esprit  ne  tarde  pas  à  produire  une  inhibition  respiratoire,  en 
général  et,  en  particulier,  une  atténuation  de  la  respiration 
thoracique.  Cette  inhibition  peut   revêtir  plusieurs  formes  : 

(i)  Recherchas  sur  la  sensibilité  tactile  pendant  l'étal  de  distrac- 
lion,  L'Année  psj-choL,  l.  VI,  pp.  4^4  ^  44o- 
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tantôt  elle  apparaît  comme  un  arrêt  respiratoire,  tantôt  elle 
se  manifeste  par  un  abaissement  de  la  respiration,  ou  autre- 
ment dit,  par  un  raccourcissement  de  l'ordonnée,  lequel 
s'accompagne,  presque  toujours,  d'une  accélération  dans  le- 
mouvement  respiratoire. 

11  est  avéré,  dans  tous  les  cas,  que  les  oscillations  et  les 
irrégularités  de  la  courbe  respiratoire  correspondent  à  peu 
près  aux  oscillations  mêmes  de  l'attention  (i).  Le  psycho- 
logue américain,  Mac  Dougall  (12),  a  obtenu  d'ingénieux  résul- 
tats sur  le  même  point.  II  a  imaginé  quatre  séries  d'expé- 
riences qui  sont  du  [)lus  grand  intérêt. 

Dans  le  premier  cas,  il  étudie  un  acte  d'attention  simple. 
Que  se  passe-t-il  lorsque  nous  écoutons  le  «  tic  tac  »  d'une 
montre?  Les  mouvements  «  expiratoiies  »  tendent  à  dimi- 
nuer tandis  que  les  mouvements  «  ins[)iratoires  »  s'allongent. 
La  respiration  devient  [>lus  accélérée  et  moins  protonde. 

En  deuxième  lieu,  Mac  Dougall  dessine  avec  une  pointe 
mousse,  sur  la  joue  d'un  sujet,  des  figures  que  celui-ci  doit 
s'efforcer  de  reconnaître.  Le  «  test  »  proposé  est  maintenant 
plus  compliqué.  Qu'arrive-t-il  ?  Tous  les  phénomènes  men- 
tionnés dans  le  premier  cas  s'accentuent  et  se  précisent. 

Dans  le  troisième  cas,  le  sujet  doit  se  représenter  mentale- 
ment des  objets  et  évoquer  des  souvenirs.  L'expérience  est 
maintenant  fort  compliquée,  car  le  sujet  doit  faire  ici  un 
effort  assez  sérieux.  Aussi,  plus  le  rap{)el  des  images  est 
pénible  et  plus  les  modifications  respiratoires  concomitantes 
sont  accentuées.  C'est  pourquoi,  le  rap})el  d'une  série  de 
souvenirs  est  accompagné  d'une  respiration  rapide  et  super- 
ficielle. L'élément  émotif  qui  se  surajoute  ài'eirort  provoque 
de  nombreuses  irrégularités  dans  le  rythme  respiratoire. 
Cependant  Lehmann  (3),  dans  ses  Recherches  sur  les  mani- 
festations corporelles  des  étals  psychiques  ^  trouve  que  la 
fixation  involontaire  et  désagréable  de  l'attention  (par  la 
frayeur  surtout)  n'a  pas  d'influence,  au  moins  visible,  sur  la 
respiration. 


(i)  J'ai  observé  constamment  ce  fait  dans  les  expériences  que  j'ai 
faites  sur  l'état  de  la  respiration  durant  l'attention. 

{1)  The  psychol.  /{et'iec,  mars-septembre  1896. 

(3)  Lehmann,  Die  k6rperlich*n  /Eiisserungen  psychischer  Zustaen- 
rfer  (trad.   du  danois),  Lcipzig^,  lleisland,  i  vol.  riiS  pages,  1899. 
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Enfin,  en  quatrième  lieu,  l'attention  soutenue  par  des 
calculs  mentaux  fait  disparaître  la  pause  qui  sépare  l'inspi- 
ration de  l'expiration.  Les  deux  temps  se  suivent  sans  inter- 
valle. Cette  caractéristique  est  d'autant  plus  nette  que 
l'attention  est  plus  profonde.  Plus  le  travail  intellectuel  se 
prolongera  et  d'autant  la  respiration  deviendra  artificielle. 

Le  travail  de  Lehmann,  que  nous  venons  de  citer,  n'a  pas 
été  confirmé  suffisamment  II  paraît  assez  difficile  de  conce- 
voir qu'un  élément  émotionnel  ne  modifie  en  rien  le  rythme 
respiratoire.  Dans  tous  les  cas, les  recherches  que  nous  avons 
faites  (i)  sur  ce  point  concordent  parfaitement  avec  les  résul- 
tats de  Mac  Dougall. 

Nous  avons  habitué  successivement  trois  chiens  à  être 
fixés  sommairement  sur  une  table  d'opération.  Le  chien 
étant  en  général  très  craintif,  ce  n'est  qu'au  bout  de  sept  ou 
huit  séances  et  grâce  à  des  caresses  et  à  des  friandises  que 
chacun  de  nos  sujets  s'est  trouvé  prêt  pour  l'expérience. 
C'est  alors  que,  à  l'aide  du  cylindre  de  Marey  et  du  pneu- 
mographede  Ghauveau,  nous  avons  étudié  l'état  de  la  respi- 
ration, chez  chacun  d'eux,  en  fonction  d'une  certaine 
attention  et  en  tenant  un  morceau  de  sucre,  au  bout  de  nos 
doigts  et  à  une  distance  de  trente  centimètres  du  chien  en 
expérience.  Que  se  passait-il  ?  Immédiatement  tous  les 
muscles  du  sujet  se  contractaient;  il  prenait  une  attitude 
offensive  ;  son  museau  semblait  s'allonger  vers  le  morceau 
de  sucre,  ses  yeux  devenaient  fixes,  l'orifice  pupillaire  aug- 
mentait, la  convergence  des  yeux  diminuait  et  le  cristallin 
s'aplatissait  tout  comme  chez  l'homme.  Toute  l'attention,  je 
pourrais  dire,  toute  l'activité  de  nos  sujets,  était  dirigée 
vers  l'objet  de  convoitise.  Gela  était  si  vrai  que,  si  en  cours 
d'expérience,  nous  nous  avisions  de  les  faire  piquer  légère- 
ment à  la  patte  ou  à  tout  autre  partie  du  corps  assez  éloignée 
des  centres  corticaux,  nous  n'obtenions  qu'une  faible  réac- 
tion et  pas  même  un  léger  mouvement  de  tête  (2).   L'atten- 


(1)  Expériences  faites  au  laboratoire  de  physiologfie  de  rÉcole 
d'AU'ort,  de  1902  a  1903,  sur  l'attention  chez  les  animaux. 

(2)  Je  dois  yjouler  que  ces  chiens,  qui  étaient  nourris  assez  som- 
mairement au  chenil  du  laboratoire,  provenaient  tous  de  la  four- 
rière ;  ils  n'en  appréciaient  que  mieux  les   friandises  que    je    leur 

aisais  désirer. 


PHYSIOLOGIE   DE    l' ATTENTION  OS 

lion  de  chacun  de  nos  chiens  était  donc  presque  uniquement 
dirii^ée  vers  l'objet  «  test  ».  Aussi,  la  plume  de  Marey  inscri- 
vait constamment  une  respiration  très  irrégulière  en  même 
temps  que  superficielle  et  accélérée.  En  renouvelant  deux 
ou  trois  lois  la  même  expérience,  diuis  la  même  séance,  noas 
obtenions  des  résultats  encore  plus  significatifs. 

Chez  le  chien,  comme  chez  l'hoinme,  l'attention  retentit 
donc  sur  la  respiration  dans  des  conditions  mécaniques  et 
semblables.  Il  va  sans  dire  que  l'élément  affeclif  s'est  sans 
cesse  mêlé  à  mfîs  expériences;  mais  il  n'était  guère  possible 
de  le  neuti-aliser  ou  de  l'éloigner.  Si  je  n'ai  étudié,  soiiime 
toute,  que  l'attention  alFective  (sensualité,  joie  de  la  posses- 
sion), je  n'en  suis  pas  moins  à  même  de  conclure  légitime- 
ment que  les  modifications  respiratoires  que  j'ai  observées 
sont  en  coi-rélation  avec  le  phénomène  central. 

L'attention,  nous  le  voyons,  est  étroitement  liée  aux  phé- 
nomènes respiratoires  et  ceux-ci  sont  le  plus  souvent  paral- 
lèles aux  i)hénomènes  circulatoires.  11  n'est  pas  douteux  que 
la  res[)iralion  est  «comprimée  »,  gênée  »,  et,  partant,  accé- 
lérée et  superiicielle  dans  l'attention.  La  respiration  est  inhi- 
bée par  l'attention.  Si  toutes  ces  conclusions  n'ont  pas  un 
caractère  absolu,  cela  tient  à  la  com[)lexité  même  du  phéno- 
mène étudié.  L'on  peut  cependant  affirmer  avec  Obici  (i), 
qu'en  règle  générale,  un  travail  intellectuel  de  courte  durée 
accélère  la  respiration,  tandis  qu'un  travail  intellectuel, 
long  el  patient,  la  ralentit  progressivement  ;  cette  gêne  peut 
aboutir  même  à  l'arrêt  total,  c'est-à-dire  à  la  syncope. 


7.  —  L'attention  et  la  circulation. 

L'action  du  cerveau  sur  la  circulation  n'est  pas  directe  ; 
elle  s'exerce  par  l'intermédiaire  d'un  système  particulier  de 
nerfs  que  l'on  appelle  les  vaso-moteurs.  Cette  action  ne  se 
limite  pas  au  cœur,  car  elle  se  prolonge  sur  les  artères,  les- 
quelles dépendent  d'une  innervation  spéciale,  distincte,  sinon 


(i)  Obici,  Influenza  del  lavoro  intell,  prolungaio  e  délia  fatica  men- 
tale sulla  respirazione.  Riv,  sperim.,  t.  111  et  IV,  1901. 
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indépen.lante  de  celle  du  cœur.  Dans  tous  les  cas,  quelque 
théoii»^  (jue  l'on  puisse  soutenir,  j'entends  que  l'on  prétende 
que  cette  action  se  fasse  «  directeujent»  ou  par«  ricochet  »ou 
par«  parallélisme  »,  Ton  peut  être  assuré  qu'il  ne  se  passe 
rien  d*im()ortnnt  dans  le  cerveau  sans  que  la  circulation 
sanguine  le  sache.  De  tous  les  phénomènes  physiologiques 
qui  accompagnent  les  phénomènes  psychologiques,  il  est  aisé 
de  se  rendre  compte  que  les  phénomènes  circulatoires  sont 
les  plus  nets,  les  plus  observables  et  les  plus  probants. 

L'attention  provoque  donc  des  variations  de  pression  san- 
guine des  plus  significatives.  Selon  que  nous  étudions  l'at- 
tention brève  ou  durable,  nous  notons  des  modifications  en 
rapj)orl,  (|uoiqu'il  y  ait,  sur  ce  point,  des  opinions  légère- 
n^ent  dill'ércntes. 

Vaschide  (i)  prétend  qu'un  travail  intellectuel  d'une 
durée  de  [)lusieurs  heures  —  avec  immobilité  relative  —  pro- 
duit le  ralentissenieat  du  cœur  et  une  diminution  de  la  cir- 
culation capillaire. 

Binet  et  Courtier  (q)  trouvent  que  le  cœur  s'accélère  dans 
le  travail  intense  mais  de  courte  durée.  Cependant,  après 
un  certain  temps,  ou  même  quand  le  travail  a  cessé,  ils 
notent  une  vaso-dilatation  périphérique  qui  succède  à  la  vaso- 
consti'iction  primitive,  avec  une  atténuation  du  phénomène 
de  ce  dicrotisme  ».  Gley  (3),  allant  à  l'encontre  de  l'opinion  de 
Vaschide,  n'a  jamais  remarqué  que  le  travail  intellectuel  qui 
dure  plusieurs  heures  ralentît  le  cœur  de  son  propre  chef, 
car,  ajoute-t-il,  l'immobilité  du  corps  compte  pour  beaucoup 
dans  ce  ralentissement.  En  définitive,  les  conclusions  de  ces 
expérimentateurs  se  complètent  l'une  l'autre,  au  lieu  de  se 
dilFérencier  comme  je  le  pensais  tout  d'abord.  11  va  donc 
nous  être  possible  maintenant  d'étudier  les  étapes  de  la 
variation  de  la  circulation  sanguine  dans  l'attention. 


(i)  Vaschidk,  InJL  du  ivaKail  iniell.  prolongée  sur  la  vitesse  du  pouls. 
\r.ir  4*  Année  psjckoL,  i8c)8. 

(a)  BiNKT  et  CoiiuTiiiu,  EJfcts  du  trav>ail  intellect,  sur  La  circulât, 
capillaire.  \oiv  3  Année  psjc ho L,  1897. 

{'i)  (iLFY,  Études  de  psychol.  physioL,  1  vol.  in-8",  Paris,  F.  Alcan,^ 
i.|  3. 
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L attention  et  Les  pouls  radial  et  capillaire. 


Si  nous  reprenons  l'intéressante  expérience  rie  Mac  Dou- 
gaU(i),  que  nous  avons  exposée  il  y  a  quelques  instants, 
qu'apprendrons  nous?  Sachons  tout  d'abord  que,  durant  les 
quatre  séries  d'expériences  qu'a  organisées  cet  auteur,  le 
pouls  ne  se  comporte  pas  toujours  de  la  même  façon  et  varie 
même  souvent  en  rapidité  et  en  intensité.  Cliez  le  sujet  qui 
écoute  le  «  tic-tac  »  de  la  montre,  Mac  Dougall  remarque 
d'abord  une  rapidité  du  pouls,  durant  les  dix  premières 
minutes,  puis,  une  diminution  (2)  qui  peut  aller  même 
jusqu'à  la  dépression.  Au  contraire,  dans  le  deuxième  cas, 
où  le  sujet  doit  reconnaître  la  forme  et  l'objet  du  dessin 
que  l'on  dessine  sur  sa  joue,  il  observe,  tout  d'abord,  un 
«  retard  »  du  pouls  qui  est  bientôt  suivi  d'une  accélération 
et  cela  chez  la  plupart  des  sujfts. 

En  troisième  lieu,  la  rej)résentation  mentale  des  souvenirs 
produit,  selon  les  cas,  des  phénomènes  dilTérents.  11  faut 
noter  ici  deux  modalités.  Tantôt  le  pouls  augmente  d'abord 
et  diminue  ensuite,  tantôt  il  diminue  presque  tout  de  suite. 
Cependant,  le  plus  souvent,  il  se  raccourcit  et  change  de 
forme  durant  le  rappel  de  souvenir. 

Enfin,  l'attention  soutenue  par  des  calculs  mentaux  pro- 
duit, flès  l'origine,  une  accélération  du  pouls  qui  est  cons- 
tante pendant  presque  tout  le  temps  de  l'expérience.  Ici  le 
pouls  est  moins  ample  parce  que  la  distension  artérielle  a 
augmenté. 

Un  autre  auteur,  Gley(3  ,  n'hésite  pas,  après  avoir  fait  de 
nouibreuses  expériences,  à  formuler  une  loi  générale  qui 
simplifie  notablement  la  question.  Pour  lui,  la  fréquen -e  du 
pouls  augmente  pendant  tout  le  temps  que  dure  le  travail 
intellectuel.   Cette  augmentation  serait    même   en  rapport 


(i)  Voir  pp.  17  et  21  de  celouvrag^e. 

(2)  Par    augmentation  et  diminution   du    pouls,  j'entends   que  le 
pouls  augmente  ou  diminue  en  «  quantité»  de  battements. 

(3)  Loc.  cit.y  p.  28. 
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direct  avec  l'intensité  de  l'eflbrt  psychique  (i).  Aussi,  cet 
auteur  combat  les  expérimentateurs  qui  prétendent  que  les 
phénomènes  de  variation  sanguine,  dans  l'attention,  sont 
simplement  dus  à  des  excitations  sensitives  ou  à  des  états 
affectifs  et  concomitants  au  travail  intellectuel. 

Gardons  nous  surtout  de  croire  que  cette  accélération  car- 
diaque est  la  conséquence  logique  et  nécessaire  de  Taccélé- 
ration  respiratoire,  car  souvent  le  cœur  bat  d'un  rythme 
accéléré,  alors  que  la  respiration  fonctionne  normalement. 
Sile  pouls  est  accéléré  durant  l'attention,  il  ne  tarde  pas  à  se 
ralentir  progressivement  dès  que  l'expérience  est  terminée. 
Binet  et  Courtier  (2)  ont  même  observé  le  rétablissement  du 
pouls  normal,  quelques  instants  avant  la  fia  de  l'expérience. 
Quoiqu'il  soit  probable  qu'en  ce  dernier  cas,  le  sujnt  devait 
savoir  que  l'expérience  touchait  à  sa  fin,  cette  modification 
circulatoire,  par  anticipation,  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante. 

En  somme,  d'après  l'opinion  la  plus  constante,  il  y  a  une 
vaso-constriction  périphérique  plus  ou  moins  nette,  selon  le 
cas,  dans  l'acte  d'attention,  et  qui  implique  une  plus  grande 
fréquence  du  pouls  :  ce  dernier  phénomène  peut  aller  en 
augmentant  ou  en  diminuant  selon  la  manière  propre  de 
réagir  du  sujet  que  l'on  étudie. 

(i)  P.  Mentz,  dans  Die  Wirkungakiisfischer  Sinnesreîze  auJPuls  iind 
Athmung  (înjl.  des  excitât,  audit,  sur  le  pouls  et  La  respiration),  Plii- 
los.  Slud.,  vol.  Xï,  pp.  6i-i25,  371-39^,  563-Go3,  1856,  prétend  aussi,  à 
l'enconlre  de  Gley,  que  le  «  plaisir  »  détermine  un  ralentissement  du 
pouls  tandis  que  la  «  peine  »  en  provoque  une  accélération  (p.  Sgô). 
De  même,  l'attention  «  involontaire  »,  contrairement  à  l'aflirmation  de 
Lehmann, citée  plus  haut,  serait  accompagnée  d'un  ralentissement  du 
pouls  et  l'attention  «  volontaire  »  correspondrait  à  une  accélération 
du  pouls  (p.  398). 

Pour  ma  part,  les  expériences  sur  l'attention  volontaire  ou  invo- 
lontaire, auxquelles  je  me  suis  livré,  m'ont  montre,  qu'à  l'origine  de 
toute  attention, il  y  a  un  trouble  dans  le  graphique.  C'est  le  «  choc  », 
dans  l'altenlion  involontaire  ou  et  affeotive»  et  c'est  le  temps  «  d'adap- 
tation »,  dans  l'attention  volontaire.  J'élimine  l'attention  involontaire 
de  mes  conclusions,  car  elle  relève  surtout  des  lois  de  l'émotion.  J'ai 
obtenu  un  résultat  à  peu  près  constant  dans  l'attention  volontaire  : 
le  pouls  subit  un  arrêt  (inhibition  due  à  l'adaptation)  au  début  de 
l'expérience,  s'accélère  progressivement  ensuite.  Toutefois,  si  l'expé- 
rience se  prolonjje  trop  (plus  d'une  heure,par  exemple),  le  cœur  (mit 
par  ne  plus  se  mouvoir  :  mes  expériences  ont  porté  sur  sept  sujets 
tl'un  âge  moyen  de  vingt-cinq  ans  ;  tous  sont  des  étudiants. 

(  2)  jLoc*.  cit.,  p.  a8. 
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8.  —  L'attention  et  la  pression  sanguine. 


La  vaso-constriction  périphérique  étant  un  phénomène 
constant  dans  l'attention,  il  importe  de  savoir  maintenant 
quelles  sont  les  variations  de  j>ression  sanguine,  qui  corres- 
pondent à  cette  vaso-constriction. 

La  plupart  des  travaux  ont  porté  jusqu'ici  sur  la  pression 
sanguine  de  la  radiale  ou  des  capillaires  de  la  main.  A  la 
vasoconstriction  correspond  immédiatement  une  augmen- 
tation de  pression.  Yaso-constriction  et  vaso-dilatatiou  sont, 
d'ailleurs,  deux  phénomènes  qui  s'excluent  l'un  l'autre  ;  ils 
ne  peuvent  coexister  en  même  temps  dans  le  même  organe. 
11  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  la  vasoconstriction 
périphérique,  que  Ton  constatedans  l'attention,  soit  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  vaso-dilatation  centrale.  Le  cerveau 
agit  ici,  pour  son  propre  compte,  et  le  phénomène  périphé- 
rique n'est  que  «  parallèle  »  au  phénomène  central.  Lun  ne 
dépend  pas  de  l'autre,  bien  qu'ils  soient  sollicités  tous  les 
deux  par  la  même  influence. 

Selon  Lehmann  (i),  une  concentration  de  l'attention  pro- 
duit aussitôt  une  accélération  du  pouls,  en  même  temps 
qu'une  augmentation  de  la  pression  sanguine.  La  courbe 
graphique  remonte  alors  nellement.  Souvent  il  arrive  que 
quatre  à  huit  pulsations  lentes  succèdent  aux  premières  et 
font  descendre  la  courbe  volumométrique.  La  durée  de  ces 
dernières  pulsations  est  toujours  supérieure  aux  premières 
et  elle  dépasse  souvent  aiême  la  normale.  Mais,  vers  la  fin 
de  l'expecience,  l'on  observe,  presque  toujours,  une  aug- 
mentation de  la  courbe  volumométrique,  car  les  pulsations 
se  rapetissent  et  deviennent  plus  rapides. 

Cependant,  en  général,  les  pulsations  sont  toujours  rac- 
courcies, par  rapport  à  la  normale,  avant  comme  après  la 
concentration  de  l'attention.  Et  alors  la  courbe  volumomé- 
trique s'élève  dès  le  début,  s'abaisse  après  quelques  instants, 

(i)  Loc.  cit. 
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puis,  finalement,  remonte  durant  presque  tout  le  temps,  et 
reprend  la  forme  normale  (i). 

Il  est  incontestable  que,  dans  l'attention  prolongée  et  sou- 
tenue, l'on  note  une  élévation  de  la  courbe  volumométrique 
du  bras,  en  même  temps  qu'un  léger  rapetissement  du  pouls  ; 
par  contre,  lorsque  la  tension  sanguine  est  trop  intense, 
l'excitation  étrangère  ne  provoque  rien  de  significatif  dans 
le  volume  et  dans  la  hauteur  du  pouls  :  l'on  observe  seule- 
ment alors  un  changement  de  fréquence,  dans  les  battements 
du  cœur.  Au  contraire,  dans  la  petite  tension,  la  moindre 
excitation  extérieure  sulîît  à  provoquer  une  montée  passa- 
gère du  volume. 

Lehmann  est  encore  ici  en  désaccord  avec  les  résultats  les 
plus  fréquemment  obtenus.  Selon  lui,  la  tension  psychique 
ne  produit  pas,  en  général,  de  changement  constant,  dans  la 
fréquence  des  battements  du  cœur,  pas  plus  que  dans  la 
hauteur  du  pouls  (dont  l'aspect  est  d'ailleurs  très  variable), 
bien  qu'elle  tende  cependant  beaucoup  à  se  rap[)rocher  du 
pouls  normal. 

Les  expériences  de  Binet  et  Vaschide  (-2)  sur  la  pression 
sanguine  ont  abouti  à  des  conclusions  nettement  op[)osées 
à  celles  de  Lehmann.  Ces  deux  derniers  auteurs  prétendent 
que,  dans  le  travail  intellectuel,  le  pouls  accuse  de  laconstric- 
tion  vasculaire,  en  même  temps  qu'il  diminue  d'amplituie. 
Le  pouls  ne  revient  à  la  pression  normale  que  quelques  ins- 
tants avant  la  fin  du  travail. 

Somme  toute,  si  nous  résumons  tous  les  travaux  nom- 
breux qui  ont  été  faits  sur  la  circulation  el  la  pression  san- 
guines,nous  aboutissons  à  quelques  conclusions  intéressantes. 

Mac  Dongall  (3),  Binet,  Courtier,  Mosso,  Hirsch,  Gley 
estiment  unifoimément  qu'il  y  a  augmentation  de  la  fré- 
<juence  des  battements  du  cœur,  quand  il  s'agit  d'un  travail 
intellectuel  intense  et  de  courte  durée. 

Binet,  Courtier,  Vaschide.  Larguier  des  Bancels  ont  cons- 
taté que  le  travail  intellectuel  de  plusieurs  heures  entraînait 
le  ralenlissement  du  cœur.  Mes  expériences  aboutissent  aux 
mêmes  conclusions  (4). 

(1)  Mes  expériences  personnelles  concluent  dans  ce  sens. 

(2)  Loc.  cit. 

(H  el  4^  Voir  à  l'appendice  de  ce  volume  l'indication  précise  de  tous 
ces  travaux. 
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Binet  et  Vascliide  ont  établi  que,  durant  le  travail  psy- 
chique, il  se  produit  dans  les  membres  une  augmentation 
nolable  de  la  pression  sanguine. 

En  outre,  Binet,  Courtier,  Mac  Dougall,  Pacbon  et  L'Her- 
minier,  Angell  et  Thomson  ont  unanimement  constaté 
l'existence  des  phénomènes  de  vaso-constriction  périphé- 
rique dans  l'attention  et  le  travail  intellectuel . 

Tous  ces  résultats,  qui  semblent  incontestés,  n'ont  été  par- 
tiellement infirmés  que  par  les  expériences  de  Lehmann. 

Les  phénomènes  circulatoires,  parallèles  à  l'acte  de  l'atten- 
tion, sont  donc  des  plus  significatifs,  puisqu'ils  nous  per- 
mettent de  déduire  une  mécanique  physiologique  de  cette 
importante  propriété  de  l'esprit.  La  vaso-constriction  péri- 
phérique et  le  ralentissement  progressif  des  mouvements 
du  cœur  accompagnent  donc  habituellcmeixt  une  attention 
soutenue,  une  attention  volontaire. 

Certes,  je  n'oublie  pas  que,  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'une 
expérience  psychologique,  un  grand  nombre  de  facteurs 
diflerents  peuvent  intervenir  et  vicier  plus  ou  moins  le 
phénon)ène  que  Ton  étudie.  Je  sais  bien  que  les  aj)pareils 
jouent  ici  un  rôle  primordial,  parce  que,  suivant  leur  qua- 
lité, leur  délicatesse  de  fonctionnement,  l'on  obtient  un  bon 
ou  un  moins  bon  résultat.  Il  arrive  même  souvent  que  l'on 
croit  enregistrer  des  «  phénomènes  »  intéressants  (que  l'on 
attiibue  au  sujet),  alors  qu'ils  ont  pour  seule  cause  le  mauvais 
fonctionnement  de  l'appareil  dont  on  se  sert.  Les  modifica- 
tions du  pouls  digital,  par  exemple,  en  rapport  avec  tel  ou 
tel  état  de  conscience,  sont  si  délicates  à  inscrire  que  le 
moindre  choc,  le  moindre  mouvement  du  sujet,  la  moindre 
imperfectibilité  du  tambour  et  de  la  plume  inscri|)trice  |)eu- 
vent  modifier  notablement  l'ex[)érience.  La  façon  même  dont 
on  règle  les  api)ai'eils  devient  un  facteur  important  de  la 
réussite.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  expé- 
riences psychologiques  ?  Pas  du  tout.  Il  importe  seulement 
d'être  prudent  et  attentif  dans  tout  ce  qu'on  fait.  L'on  peut 
être  à  |)eu  près  certain  que,  lorsque,  à  propos  d'un  même 
phénomène,  plusieurs  psychologues  de  pays  différents  trou- 
vent, sans  se  consulter,  les  mêmes  résultats,  l'on  n'est  pas 
loin  de  la  réalité,  car  en  psycholo-i^ie  comme  en  toute  autre 
science,  la   loi  du    nombre    constitue    un    certain  «    crité- 
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rium  »  ;  le  nombre,  dans  ce  cas,  ne  représente  pas  une^ 
masse,  un  groupe,  une  collectivité  quelconque, mais  bien  des 
hommes  sélectionnés,  instruits  et  prudents,  qui  n'ont  d'autre 
souci  que  de  connaître  la  vérité . 


9.  —  L'attention  et  la  circulation  cérébrale. 

Après  les  beaux  travaux  de  Mosso  (i),  l'on  ne  saurait  nier 
avec  sérieux  que  l'effort  psychique  ne  produise  finalement 
une  vaso-dilatation  cérébrale.  Cette  vaso-dilatation  du 
cerveau  est  même  le  propre  de  cet  organe,  car  elle  n'est  nul- 
lement provoquée,  sollicitée  par  la  vaso-constriction  péri- 
phérique. Mosso  (2),  Gley  (3),  François  Franck  (4),  ont  fort 
bien  montré  que  le  cerveau  possède  des  régulateurs  qui  lui 
sont  propres  qu'il  est  armé  pour  sa  propre  défense  et  qu'il 
jouit,  de  ce  fait,  d'une  certaine  indépendance  vis-à-vis  de  la 
circulation  générale  ou  phéripherique.  Cette  théorie,  pure- 
ment physiologique,  et  sur  laquelle  j'insisterai  bientôt,  ne 
laisse  place  à  aucun  doute. 

Le  cerveau  est  si  bien  muni  de  vaso-dilatateurs  et  de  vaso- 
constricteurs  spéciaux  que,  dans  l'émotion,  qui  est  sans  doute 
un  phénomène  intellectuel  moins  élevé  que  celui  que  nous 
étudions,  nous  le  voyons  presque  toujours  agir  pour  son 
propre  compte,  sans  se  soucier  beaucoup  des  phénomènes 
périphériques  qui  se  développent  parallèlement  à  son  action. 

C'est  dire  que,  comme  tous  les  autres  organes  —  je  dirai 
môme,  plus  que  les  autres  organes  —  le  cerveau  a  une  cir- 
culation adaptée  à  son  usage,  et  celle-ci  se  règle  métifuleu- 
sement  sur  les  actes  de  celui-là.  Organe  nerveux  par  excel- 
lence, à  la  fois  receveur  et  dispensateur  des  excitations  dont 
il  constitue  la  réserve  sans  fin,  le  cerveau  obéit  aux  com- 
munes lois  de  la  physiologie. 

Nous  savons  que  c'est  par  la  moelle  épinière  et  le  grand 


(1)  Voir  la  citation  de  la  page  3i. 

(j)  Mosso,  La  Fatigue,  i  vol.  iu*i:i,  Paris,  F.  Alcan,  1901. 

(3)  Déjà  cité. 

(4)  Fr.  Fraxck.  Voir  rarliele  Cerveau  de  V Encyclopédie   médicale^ 
de  Dkcuambub,  18S;. 
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sympathique  qu'il  envoie  à  son  système  vasculaire  les  exci- 
tations vaso-motrices  qui  commandent  sa  circulation  (sensi- 
bilité récurrente)^  tandis  que  c'est  par  la  moelle  allongée  et 
le  trijumeau  qu'il  s'envoie,  en  sens  inverse,  les  excitations 
sensitives  qui  font  partie  de  ce  cycle  régulateur  :  il  s'agit,  là 
encore,  de  la  sensibilité  récurrente  (i). 

Lorsque  lïndividu  passe  de  l'état  de  veille  à  l'état  de  som- 
meil, son  cerveau  prend,  en  quelque  sorte,  une  attitude 
nettement  contraire  :  presque  aussitôt  la  congestion  active 
qui  caractérise  la  «veille»  l'ait  place  à  une  congestion  moins 
active  qui  aboutit,  au  bout  de  peu  de  temps,  à  une  certaine 
hyperémie. 

Au  contraire,  dès  que  l'individu  pense  ou  est  attentif,  la 
moyenne  circulatoire  s'intensifie  dans  son  cerveau,  lequel 
alors  augmente  de  volume,  par  le  seul  fait  que  sa  circulation 
s'est  accrue.  Mosso  (2)  a  pu  même  observer,  chez  des  sujets 
présentant  une  perforation  du  crâne  que,  pendant  l'activité 
intellectuelle,  le  volume  du  bras  ou  du  pied  diminue,  tandis 
que  celui  du  cerveau  augmente  sensiblement.  Nous  savons 
d'autre  part  que,  si  l'on  prend  simultanément,  durant  l'at- 
tention, le  pouls  radial  et  le  pouls  cérébral,  le  second  seul 
est  modifié,  c'est-à-dire,  augmente  d'amplitude  (3).  Gley  (4) 
a  observé  la  même  particularité,  en  étudiant  simultanément 
la  radiale  et  la  carotide. 

Nous  pouvons  déjà  formuler  une  loi  générale  :  en  même 


(i)  Voir  MoRAT  et  Doyon,  Traité  de  Physiologie^  t.    II,  Paris,  1901. 

(2)  Mosso,  la  Température  du  cerveau,  i  vol.  in-8',  avecfig.  et  plan 
h,  texte  (Voir  le  chapitre  X),  Milan,  1894. 

3)  L'on  pourra  ui'objecter  que  le  problème  de  l'origine  centrale  ou 
périphérique  de  l'attention  ne  peut  être  explique,  si  l'on  ne  tient 
compte  que  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  des  organes  plui  ou 
moins  éloignés  de  l'organe  principal  de  la  circulation,  qui  est  le 
cœur.  Je  réponds  à  l'avance  que,  si  le  problème  de  l'attention,  en 
fonction  de  la  circulation,  ne  réside  pas  dans  l'éloignemeut  plus  ou 
moins  grand,  de  tel  ou  tel  organe,  du  cœur,  comment  se  l'ait-il,  qu'en 
prenant  simultanément  le  pouls  radial  et  le  pouls  cérébral,  le  pouls 
de  la  carolide  et  le  pouls  de  la  radiale,  ce  soit  toujours  le  «  pouls  » 
le  plus  proche  du  cerveau  qui  est  le  premier,  lorsqu'il  n'est  pas  le 
seul  modifié  ?  En  réalité,  il  y  a  là  plus  qu'un  hasard  ou  une  coïnci- 
dence. Un  phénomène  si  constant  nous  prouve  surabondamment  que 
le  cerveau  joue  le  premier  rôle,  et  dès  le  premier  centième  de  seconde 
dans  raltenlion. 

(4)  Loc,  cit. 
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temps  que  le  gonflement  du  cerveau  se  produit,  sous  l'ac* 
tion  de  l'activité  intellectuelle,  Ton  observe  une  l'orte  con- 
traction des  vaisseaux  de  l'avant-bras,  plongé  dans  le  sphyg- 
momanomètre  de  Mosso.  Cette  contraction  se  produisant 
bientôt,  dans  toute  la  phériphérie,  la  pression  sanguine 
augmente  alors,  à  un  tel  point  dans  les  artères,  qu'elles  se 
dilatent  nettement.  11  y  a  donc  un  certain  parallélisme, 
entre  la  vasodilatation  centrale  et  la  vaso-constriction  péri- 
phérique. L'attention  produit  toujours  et  tout  d'abord  ua 
gonflement  du  cerveau. 


III 
10.  —  L'attention  et  la  température  centrale  et  locale 

De  longues  discussions  ont  eu  lieu,  pour  savoir  si,  durant 
l'activité  psychique,  la  température  du  cerveau  se  modifiait 
selon  la  même  progression  que  celle  de  la  périphérie.  Les 
nombreuses  et  savantes  expériences  de  Schiff*  (i),  Mosso  (2), 
Fr.  Franck  (3),  Gley  (4)  n'ont  pu  résoudre  définitivement  la 
question. 

Schifl*,  dans  ses  beaux  travaux  sur  l'échaufl'ement  des  cen- 
tres nerveux,  nous  a  montré  que  c'est  par  fractions,  par 
parties  insignifiantes  que  s'opère  cet  échaufl'ement.  Les  faits 
physiologiques  et  chimiques  nous  montrent  d'ailleurs  qu'il  y 
a  incompatibilité  entre  l'élévation  notable  de  la  tem|)érature 
centrale  et  le  maximum  normal  de  sang  artériel.  Cependant, 
un  trop  giand  nombre  d'auteurs  ont  constaté  une  élévation 
appréciable  de  la  température  cérébrale,  du  lobe  frontal  en 
particulier,  sous  l'action  «le  l'attention,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  ne  pas  en  tenir  compte 

François  Franck  et  Pitres  (5)  expliquent  cette  élévation  de 
la  température  par  une  exagération  de  la  circulation  cutanée 
qui  accompagne  la  congestion  fonctionnelle  du  cerveau  ;  elle 

(1)  ScHiFF,  ÉchaufTement  des  [centres  nerveux  {Physiolos^ie  des 
hémisphères  et  du  cervelet)  dans  Recueil  des  mémoires,  t.  III,  Lau- 
sanne, 1896. 

(a,  3,  4  *^t  5)  Déjà  cité. 
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relèverait  ainsi  de  la  même  influence  :  la  vaso-dilatation 
centrale.  Gley  renforce  celte  conclusion  et  pense  que  cette 
augmentation  en  calorique  ne  peut  être  expliquée  que  par 
la  mise  en  jeu  des  vaso-dilatateurs. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  auteurs  soient  d'accord 
sur  ce  dernier  point  :  ici,  comme  ailleurs,  les  mômes  expé- 
riences ont  fourni  des  résultats  sensiblement  dilTércnts. 
Pembrey  et  Nicol  (i)  nient  que  le  travail  intellectuel  puisse 
augmenter  la  température  locale,  pas  plus  que  la  tem])éra- 
tui'e  péi'iphérique.  Pour  eux,  le  travail  psychique  n'a  qu'une 
influence  relative  sur  la  température  profonde  du  corps.  Un 
autre  auteur,  Pidaucet  (2),  qui  s'est  adonné  à  de  nombreuses 
mensurations  calorimétriques,  durant  l'activité  intellectuelle, 
n'aboutit  pas,  non  plus,  à  des  résultats  bien  significatifs. 
11  trouve  qu'en  pareil  cas,  l'émission  de  chaleur  augmente 
peu,  par  rapport  à  ce  qu'elle  était,  avant  tout  travail.  C'est 
par  erreur  que  l  on  constate  d'ordinaire  une  augmentation  de 
température,  d'ailleurs  minime,  durant  l'activité  psychique. 

Pourtant,  les  personnes  qui  (ont  un  grand  elï'ort  de  calcul 
mental  froncent  le  sourcil,  soulèvent  les  talons,  se  mettent, 
en  un  mot,  dans  un  état  de  contraction  générale.  L'on 
remar(|ue  surtout  cette  attitude,  vers  la  lin  du  travail,  alors 
que  l'individu  donne  tout  son  maximum  d'attention.  Ce  ne 
sont  là,  paraît-il,  que  des  apparences.  Bien  qu'il  y  ait  une 
tension  générale  des  muscles,  il  n'en  découle  pas  pour  cela 
qu'il  doive  y  avoir  une  élévation  de  la  température  centrale 
ou  périphérique. 

Pour  en  revenir  au  D^  Pidaucet,  j'ajouterai  que  toutes  ses 
critiques  reposent  sur  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  lui- 
même.  Il  n'a  constaté,  ni  augmentation  ni  diminution  de  la 
température,  dans  le  travail  intellectuel,  car  le  thermomètre 
ne  variait  même  pas  d'un  centième  de  degré.  Des  auto- 
expériences sur  la  température  buccale  lui  ont  fourni  les 
mêmes  résultats. 

Cependant,  nous  sommes  obligés  de  nous  rendre  compte 
que  la  plupart  des  physiologistes  ont  constaté  des  modifica- 

(i)  Pbmbrey  et  Nicol,  Observ.  of  the  deep  and  surf,  lemper.  Jour- 
nal of  physioL,  t.  XXllI,  p.  386,  1899. 

(2)  D'  i'iDAUciîT,  Travail  intelleclael  et  Température.  Tiïèae  de  méde- 
cine, Nancj',  1899. 
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lions  de  température,  dans  le  travail  psychique.  Cette  suré- 
lévation générale  du  degré  thermique  doit  être,  sans  aucun^ 
doute,  due  à  l'action  même  de  l'attention,  parce  que  celle-< 
exige  une  telle  tension,  une  telle  dépense  d'énergie,  qu'à 
moment  donné,  la  température  de  l'encéphale  doit  s'élever] 

Du  reste,  les  données  chimiques  et  thermogénétiques  noi 
permettent  d'induire  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  dépense,  d^ 
travail  physique  ou  psychique,  sans  surélévation  de  tem- 
pérature. Qui  dit  travail,  dit  dépense  d'énergie  ou  combus- 
tion. 11  ne  saurait  y  avoir  de  dépense,  de  combustion  sans 
chaleur, Sans  doute, la  surélévation  de  la  température  centrale 
dans  l'attention  ne  se  marque  pas  par  des  chiffres  notables, 
par  exemple,  2  ou  3"  au  dessus  de  la  normale  et  cela,  fort 
heureusement  pour  nous,  car  nous  savons  fort  bien  qu'une 
température  cérébrale  de  /^o  ou  ^1°  serait  incompatible  avec 
la  vie,  ou,  tout  au  moins,  avec  la  santé.  Gomment  concilier, 
en  effet,  la  température  normale  du  sang  artériel  dont  la 
moyenne  la  plus  générale  est  de  38»  avec  une  température  céré- 
brale de  40  ou  de  41°  ?  Il  y  a  là  deux  facteurs  inconciliables. 
C'est  donc  pour  noire  plus  grand  bien  que  la  température 
centrale  n'augmente  que  d'un  ou  deux  dixièmes,  ou  encore 
d'un  douzième  de  degré.  Pourquoi  s'en  plaindre  ?  Pourquoi, 
surtout,  ne  pas  tenir  compte  de  cette  faible  élévation  de 
température?  J'avoue,  pour  ma  part,  que  cette  augmenta- 
tion minime  suffit  à  me  persuader  qu'il  y  a  un  dégagement 
de  chaleur,  dans  la  pensée  en  général,  et  dans  l'attention, 
le  travail  psychique  en  particulier.  L'exercice  de  lattention 
entraîne  donc  une  surélévation  appréciable  de  la  tempéra- 
ture centrale  et  de  la  température  périphérique.  La  tem- 
pérature rectale  surtout  augmente  notablement. 

Ces  faits  doivent  d'autant  moins  nous  étonner  que  nous 
savons  aujourd'hui  qu'il  existe  des  centres  thermo-inhibi- 
teurs. Ils  se  trouvent  près  du  sillon  crucial  et  à  la  rencontre 
des  scissures  supra-sylvienne  et  post-sylvienne. 
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II.  —  L'attention  et  les  échanges  chimiques. 

Qu'il  se  produise  dans  le  cerveau  qui  travaille  des  sécré- 
tions spéciales,  résultant  du  fonctionnement  même  de  l'or- 
gane, cela  n'a  rien  d'anormal.  Mais  il  faudrait  surtout  se 
garder  de  confondre  ces  sécrétions  avec  la  production 
réelle  du  travail  de  l'intelligence.  Ici,  comme  en  tout  le 
reste  de  notre  étude,  nous  constaterons  des  phénomènes 
concomitants  à  l'attention,  mais  nous  nous  garderons  bien 
d'en  induire  qu'ils  sont  toute  la  pensée  ou  toute  l'attention, 
car  nous  supposerions  comme  étant  connu  ce  qui  est  à  con- 
naître. 

Certes,  si  la  chimie  de  l'attention,  c'est-à-dire  l'étude  des 
phénomènes  chimiques  concomitants  à  l'eftort  psychique, 
n'est  pas  bien  avancée,  encore  est-il  qu'elle  peut  nous  four- 
nir des  renseignements  très  précieux.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'un  effort  intellectuel  prolongé  produise  des  moaifications 
chimiques  centrales  et  périphériques  :  il  y  a  un  certain  état  de 
l'urine,  des  excréta,  des  échanges  azotés,  des  gaz  même  de 
l'expiration,  qui  correspond  à  lattention.  Ainsi,  le  nerf  au 
repos  est  alcalin,  tandis  que  le  nerf  en  travail  tend  vers  la 
réaction  acide.  Nous  savons  que  le  cerveau  s'échauffe  en 
pensant,  et  sous  l'action  de  l'excitation  interne  tout  le  corps 
participe  à  cet  échauffement  ;  nous  savons  aussi  que  l'acide 
carbonique  exhalé  s'accroît  en  même  temps  ;  que  les  matières 
extractives  ou  excrémentielles  augmentent,  tout  comme 
dans  le  muscle  en  activité  :  la  cholestérine,  produit  de  décom- 
position de  la  matière  nerveuse,  les  phosphates  terreux  et 
l'urée  (des  urines)  augmentent  notablement.  L'on  ne  note, 
somme  toute,  dans  les  urines,  que  la  diminution  des  phos- 
phates alcalins. 

Les  réactions  chimiques  consécutives  au  travail  intellec- 
tuel se  produisent,  assez  hâtivement.  Gley  (i),  qui  s'est 
adonné  longtemps  à  l'étude  de  cette  question,  trouve  que 
l'effort  psychique,  le  travail  intellectuel  augmente  en  vingt- 
quatre  heures: 

(i)  Glby,  ioc.  cit. 
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1°  La  quantité  des  urines; 

2°  I.a  quantité  d'acide  [)hosphorique  ; 

3°  La  proportion  de  chaux  et  de  magnésie  éliminée  par  les 
urines. 

Selon  ce  dernier  auteur,  l'auo^mentation  en  phosphore  et 
en  chaux  serait  due  uniquement  à  une  désassimilation  céré- 
brale plus  active.  Si  cette  exi)Iication  n'a  pas  un  caractère 
absolu,  elle  n'en  est  pas  moins  intéressante.  Etant  donné, 
en  etlet,  que  l'effort  intellectuel  prolongé,  provoque  finale- 
ment une  excitation  générale  de  l'organisme,  les  centres 
corticaux  ne  sont  nécessairement  pas  exclus  de  cette  loi. 
Car  il  n'est  pas  de  phénomène  isolé,  quelque  peu  actif,  qui 
ne  finisse  par  déteindre  sur  Torganisme,  qui  ne  finisse  même 
par  intéresser  tout  l'organisme.  L'effort  intellectuel  prolongé 
retentit  donc  aisément,  par  le  grand  sympathique,  sur  les 
échanges  nutritifs  de  tout  notre  système  d'absorption  et  de 
digestion. 

C'est  pourquoi,  ainsi  que  le  montre  si  bien  Gley,  il  peut  en 
découler  une  augmentation  de  la  désassimilation  azotée. 
C'est  ce  qui  advient  dans  la  plupart  des  cas,  quoiqu'ici^ 
comme  en  tout  le  reste  de  la  question,  le  cerveau  n'agisse 
pas  directement  sur  les  glandes  pancréatiques  ou  les  séreuses 
de  l'estoinac,  mais  un  peu  indirectement,  je  dirais  presque 
par  «  ricochet»,  si  l'on  veut  bien  me  tolérer  encoie  celte 
métaphore. 

12.  — L'attention  et  les  globules  rouges. 

Les  recherches  faites  sur  Tétat  des  hématies,  dans  l'atten- 
tion et  l'eflorl  intellectuel,  ne  sont  pas  très  nombreuses.  Les 
expérimentateurs  se  sont  surtout  attachés  à  étudier  l'état 
du  sang,  dans  l'excitation  ou  la  dépression  mentale.  Le 
D""  John  Smith  (i)  a  publié  toute  une  série  de  travaux  sur  cet 
impoi'tant  sujet.  Cependant,  la  méthode  des  moyennes 
qu'il  a  employée  prête  à  de  graves  inconvénients.  Pour  com- 
bler ces  lacunes,  un  autre  auteur,  M.   Dumas  (a),  s'est  avisé 

(i)  ,1.  Smith.  The  relation  oj  attent.  and  memorjr.  Mind,  janv. 
1895. 

(i)  l)r  Du.viAS,  Recherches  expérimentales  sur  l'excitation  et  la 
dépression.  In  lievue  philos.,  i"  semestre,  pp.  628  à  635,  1897. 
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d'étudier  un  sujet  pendant  quelques  jours  consécutifs.  En  fai- 
sant plusieurs  numérations  de  globules  sur  le  même  indi- 
vidu, Ion  suit  ainsi,  jour  pour  jour,  la  marche  du  graphique. 
Couiparer  un  individu  à  lui-même,  en  quelque  sorte,  c'est 
procéder  avec  métliode.  Au  contraire,  une  seule  expérience 
répétée  sur  une  certaine  quantité  de  sujets  prête  à  de  graves 
critiques  :  ces  sujets,  d'ailleurs,  se  ditï'érencient  souvent, 
par  1  âge,  la  force  de  résistance  à  la  fatigue,  les  occupa- 
tions, etc. 

Après  cinq  auto-numératious  faites  le  matin  au  lever,  et 
le  soir  avant  le  coucher,  M.  Dumas  a  obtenu  des  résultats 
fort  intéressants.  Au  réveil,  il  note  la  vaso-constriction 
centrale  et  la  dépression  physique  et  mentale.  Il  a  ainsi 
obtenu  une  moyenne  de  5.970.000  globules  rouges. 

Le  soir,  au  contraire,  après  des  conversations,  des  lectures, 
des  travaux  intellectuels,  il  a  noté  une  moyenne  de  5. 119.000 
globules  (i).  Nous  obtenons  ainsi,  au  profit  du  matin,  une 
différence  appréciable  de  85o.ooo  globules. 

J'ai  voulu  étudier  aussi  cette  question,  afin  de  me  rendre 
compte  si  les  chiffres  fournis  par  Dumas  peuvent  avoir  une 
valeur  constante.  A  cet  efl'et,  j  ai  procédé  à  des  numérations, 
le  matin  et  le  soir,  sur  deux  sujets,  et  cela  durant  huit  jours 
consécutifs.  Je  dois  dire,  dès  l'abord,  que  mes  expériences 
concordent  à  peu  près  avec  celles  de  Dumas.  Mes  chiilres 
témoignent  peut-être  davantage  que  ceux  obtenus  par  cet 
auteur  de  la  fatigue  du  soir. 

Mon  premier  sujet,  que  j'appellerai  Ab...,  est  âgé  de  vingt- 
six  ans.  Il  est  de  constitution  robuste.  Je  l'ai  étudié  à  une 
époque  où  il  s'entraînait  patiemment,  toute  la  journée,  pour 
la  préparation  d  un  examen  difficile.  L'expérience,  je  le 
répète,  a  duré  huit  jours  consécutifs.  Deux   fois  par  jour,  au 


(i)  Selon  Haykm  {le  Sang,  i  vol.  in-8*,  Paris,  1889),  la  moyenne 
normale  du  nombre  de  globules  rouges  est  de  5.000.000  J3ar  milU- 
mèlre  cube.  Elle  est  de  5. 106  000,  selon  Johnson  et  Smilh.  Enfin, 
MM.  MouAT  et  DoYON  {Traité  de  Physiologie,  t.  I,  p.  5;76,  i  vol.  in-8% 
Masson,  Paris,  1904)  estiment  que  l'homme  adulte,  bien  porlanl,  pos- 
sède une  moyenne  de  5. 5oo. 000  globules  rouges  (toujours  par  milli- 
mètre cube).  Le  chifl're  de  4-^oo  000  s'observe  souvent  dans  les 
villes.  (]e  dernier  chiffre, selon  Hayem,  est  compatible  avec  une  bonne 
santé,  mais  il  indique  déjà  un  commencement  de  faiblesse  organique. 

NAYRAC  5 
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lever  et  vers  la  fin  de  la  journée,  j'extrayais  une  goutte  du 
sang  de  mon  sujet  (i). 

Au  lever,  j'ai  toujours  constaté,  chez  lui,  tous  les  signes  de 
la  dépression  physique  et  mentale.  La  tension  était  très 
basse,  le  pouls  variait  entre  52  et  54,  et  le  sujet  semblait 
encore  dans  un  état  de  demi-torpeur.  Du  aa  au  aQ  mai  1904^ 
j'ai  obtenu  les  résultats  suivants: 

1.  6.0x3.000  globules 

2.  5.209.000  — 

3.  5.417.000  — 

4.  6.oo5.ooo  — 

5.  5.917.000  — 

6.  5.6C0.000  r— 
n,  6.120.000  — 
8.  5. 525. 000  — 

Le  soir,  au  contraire,  après  un  travail  intellectuel  très 
absorbant,  d'une  durée  moyenne  de  huit  heures,  la  tension 
sanguine  était  devenue  très  haute  ;  le  pouls  radial  était  assez 
lent  et  le  pouls  capillaire  s'inscrivait  nettement.  Les  mains 
étaient  chaudes  et  la  physionomie  était  d'un  rouge  signifia 
catif.  Les  résultats  obtenus  sont  assez  nets. 


I. 

4.600.000 

globules 

2. 

4.575.000 

— 

3. 

4.720.000 

— 

4. 

5.025,000 

— 

5. 

5.128.000 

— 

6. 

4.980.000 

— 

7- 

4.727.000 

— 

8. 

5.100.000 

La  moyenne  du  nombre  des  globules  rouges,  s'élevant  à 
5.^33. 'i5o  pour  le  matin,  et  à  4-^56.875  pour  le  soir,  nous 
avons  donc  une  diHérence  87G.375  globules,  au  profit  du 
malin.  Ici,  nous  voyons  encore  bien  aettement,  comme  dans 
l'auto-observation  de  Dumas,  que  la  vasodilatation  péri- 
phérique (du  matin)  correspond  à  de  l'hyperglobulie,  tandis 

(1)  Je  me  snis  servi   de  i'hémalimèlre  de  Malasse»  «i  des  prépara- 
tions de  Ha  }^em. 
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que  la  vaso-constriction  (du  soir),  consécutive  à  un  long 
travail  intellectuel,  corresponl  à  de  l'hypo^lobulie. 

Mais  notre  deuxième  sujet,  que  j'appellerai  Co...,  nous 
montrera  mieux  encore  la  quantité  d'hématies  qui  se  con- 
somme pendant  un  long  elVort  psychique.  C(»...Cbt  âgédedix- 
neufans.  Il  est  d*un  tempérament  un  peu  nerveux.  11  se  lève 
régulièrement  à  5  heures  et  demie  du  matin  et  se  couche  à 
9  heures  du  soir.  C'est  un  élève  très  studieux  :  il  se  prépare  à 
l'une  de  nos  grandes  écoles.  Je  l'ai  étudié  presque  à  la  fin  de 
l'année  scolaire,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  et  quelques 
jours  avant  ses  examens  oraux.  Ici,  comme  plus  haut,  j'ai 
répélé  mes  expériences  matin  et  soir,  et  cela  pendant  huit 
jours  consécutifs. 

Le  matin,  j*ai  toujours  noté  chez  lui  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ordinairement  la  basse  tension  sanguine.  J'ai 

obtenu  : 

1.  6.019.000  globules 

2.  5.947.000  — 

3 .  6 . oo5  000  — 

4.  5.986.000  — 

5.  6. 025. 000  — 

6.  5.875.000  — 

7.  5.925.000  — 

8.  5.412.000  — 

Comme  Co...  ne  réagit  à  la  fatigue  (conséquence  d'un  tra- 
vail psychique  prolongé)  que  par  un  état  d*excitation  géné- 
rale (i),  il  a  fourni  des  résultats  beaucoup  plus  significatifs 
que  dans  le  cas  précédent.  L'emploi  de  temps  de  Go...  est 
très  chargé.  Il  fait  toute  la  journée  des  mathématiques  et  des 
sciences  physiques  et  chimiques. 

MATIN 

De  5  b,  1/2  à  6  heures  :  lever. 
De  6  heures  à  8  heures  :  travail  personnel. 
De  8  heures  à  8  h.  1/2  ;  collation  et  repos. 
De  8  h.  1/2  à  12  heures  :  cours. 


(i)  Il  éprouve  le  besoin  de    briser  quelque  chose,   de  faire  de  la 
pantomime,  de  crier,  de  bousculer  même  ses  camarades . 
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SOIR 

De  12  heures  à  i  h.  1/2  :  déjeuner  et  repos. 

De  I  h   i/a  à  5  heures  :  cours. 

De  5   heures  à  8  heures  :  travail   personnel  (devoirs, 

épures,  etc.). 
De  8  heures  à  9  heures  :  repas,  récréation,  coucher. 

Les  conditions  de  Texpérience  étant  maintenant  bien  défi- 
nies, je  puis  détailler  les  résultats  des  «  numérations  »  du 
soir  : 

1.  5.186.000  globules 

2.  4 -926. 000        — 

3.  4^25-^00  — 

4 .  4 • 900 . 000  — 

5.  4  7^<^^oo  — 

6 .  5 .  000  000  — 

7.  ^.SjD.OOO  — 

8.  4 -622. 000        — 

L'établissement  de  la  moyenne  du  matin  nous  donne  un 
chiffre  de  5.899.125  globules,  tandis  que  la  moyenne  du  soir 
n'atteint  que  4-88o.5oo  globules,  soit  1.018.625  globules,  au 
profit  du  matin. 

11  me  [)araît  suffisamment  étal)li,  de  la  sorte,  que  l'exci- 
tation qui  correspond  à  un  long  travail  psychique  se  mani- 
feste dans  le  sang,  par  de  rhy[)oglobulie.  Le  repos,  au 
contraire,  régénère  les  cléments  constitutifs  du  sang,  et 
c'est  ])oi:rquoi  l'on  observe  constamment,  le  matin,  de 
l'hypeiglobulie. 

Dans  l'attention,  l'efTort  et  le  travail  psychique,  il  y  aurait 
une  combustion  d'hémalics  en  ra[)port  même  avec  l'intensité 
de  ces  [)hcnomcnes  mentaux.  Ainsi,  l'on  peut  établir  une 
corrélation  entre  le  nombre  des  globules  rouges  et  l'état 
vasculaire  créé  i)ar  l'activité  cérébrale.  11  y  a  une  chimie  et 
une  spectroscopie  de  l'attention. 
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i3-  —  L'attention  et  la  fatigue. 

De  même  que  le  travail  physique,  Tattenlion  soutenue 
détermine  nécessairement  une  fatigue  générale.  Travail  phy- 
sique et  travail  psychique  sont  solidaires  l'un  de  l'autre. 
Il  n'y  a  pas  de  fatigue  psychique  sans  fatigue  physique,  et 
l'on  ne  peut  constater  une  dépression  du  cor[)s  sans  une 
dépression  morale.  Le  travail  physique  sup})Ose  un  état 
psychique  qui  le  pense,  qui  le  veut,  qui  le  limite  dans  son 
action,  par  le  jeu  fondamental  du  système  nerveux.  Les 
transformations  chimiques  ou  physiques  que  subissent  les 
actes  de  l'animal  lui  permettent  de  puiser  l'énergie  néces- 
saire h  son  activité  psychique  ou  physique  dans  les  forces 
qu'il  détient  en  réserve.  Sans  doute,  cette  énergie  dispa- 
raît, ou  mieux,  devient  inutilisable  pour  lui,  proportionnel- 
lement à  la  quantité  de  travail  produit.  Mais,  par  ce  moyen, 
il  possède  une  cei'taine  supériorité,  une  certaine  avance  sur 
la  fatigue,  et  celle-ci  ne  peut  survenir  que  lorsque  les 
réserves  sont  fortement  entamées.  Descartes  a  pu  dire  que 
l'homme  vit  et  agit  physiquement,  mais  qu'il  pense  méta- 
physiquement  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'activité  psy- 
chique, qu'elle  soit  métaphysique  ou  non,  fatigue  notable- 
ment notre  corps  tout  entier. 

Le  travail  intellectuel  qui  se  localise,  par((  retentissement», 
dans  telle  ou  telle  partie  de  noire  corps  est,  à  son  tour,  l'agent 
occasionnel  d'une  fatigue  physique,  qu'on  ne  peut  contes- 
ter. L'immobilité  volontaire  des  muscles,  durant  la  tension 
psychique,  est  des  plus  fatigantes.  Certes,  il  y  a  sur  ce  point 
une  certaine  échelle  de  fluctuations,  en  rapport  avec  la  qua- 
lité et  le  mode  de  résistance  de  chacun;  mais,  peu  ou  beau- 
coup, je  le  répèle,  le  travail  psychique  fatigue  quiconque  s'y 
adonne. 

Pillsbury  (i),  dans  une  étude  nourrie  de  faits,  a  fort  bien 
montré  comment  la  fatigue  ])sycîiique  était  en  rapport  étroit 
avec  l'état  des  cellules  cérébrales,  des  centres  vaso-moteurs,. 

(i)  Fluet,  de  l'ait,  et  de  ia  {atigiie.Americ.  Journ.  oj  psych.,  pp.  278- 
288,  1903. 
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et  aussi  avec  le  degré  d'effort  qui  accompagne,  constitue  et 
maintient  l'attention. 

Qaelssont  les  signes  caractéristiques  de  la  fatigue  psychique 
sous  l'influence  de  l'attention  ?  Mac  Dougall  remarque 
chez  certains  un  relâchement  des  doigts.  J'ai  noté,  chez 
beaucoup,  pour  ma  part,  une  tendance  «  à  détruire  »,  à 
briser  des  objets,  ainsi  qu'il  arrive  parfois  dans  les  senti- 
ments violents,  comme  la  colère.  D'autres  se  sentent  pris 
d'un  désir  irrésistible  de  «  faire  des  folies  ».  comme  ils  le 
disent  si  bien  ;  et  ici,  l'on  trouve  mille  formes  de  cet  état 
de  surexcitation.  Un  des  malades  que  j'ai  étudié-,  à  Sainte- 
Anne  (i)  s'est  trouvé  pris  de  tremblements  très  violents, 
après  une  séance  de  temps  de  réactioii  qui  avait  duré  près 
d'une  heure. 

Mais  la  fatigue  psychique  se  manifeste  aussi  par  des  phé- 
nomènes plus  profonds.  L'efibrt  intellectuel  modifiant  con- 
iïidérablement  l'irritabilité  du  système  nerveux  (en  hyper 
ou  en  hypo)  selon  Tindividu,  empêche,  le  plus  souvent, 
celui-ci  de  réaliser  de  nouvelles  contractions  musculaires. 
La  topograî)hie  de  la  sensibilité  générale  accuse,  en  outre, 
ou  un  excès  de  sensibilité  ou  une  anesthésie  plus  ou  moins 
étendue  (2^  Je  n'oublie  pas,  bien  entendu,  les  maux  de 
tête  et  les  phénomènes  chimiques  de  toute  sorte,  qui  se 
remarquent  aussi,  très  souvent,  dans  la  fatigue  mentale. 
De  même,  la  courbe  ergographique  que  l'on  enregistre  après 
un  effort  psychique  prolongé,  témoigne  hautement  que  les 
muscles  sont  atteints  dans  leur  économie,  dans  leurs 
réserves  chimiques,  dans  leur  «  tonus  »  énergétique  même. 
Dès  ce  moment,  la  fatigue  survient  très  vite  :  à  l'origine  de 
l'expérience,  l'on  remarque  déjà  que  les  soulèvements  sont 
plus  lents  et  moins  énergiques. 

Les  travaux  de  Mosso  (3),  Binet  (4),  M"*  Joteyko  (5), 
M"^  V.  Kipiani  (6)  montrent  bien  que  la  fatigue  psychique 
amoindrit  la  force   physique.  Tout  dernièrement,  Carteron 

(i)  C'clail  un  paralytique  général  à  forme  alcoolique. 

(2)  Pour  ma  part,  j'ai  toujours  ol)sorvc  après  mes  expériences  psy- 
choniélriques,  sur  des  personnes  normales,  que  mes  sujets  avaient,  aa 
bout  d'une  lieure  de  cet  exercice,  moins  de  force  musiuilaire,  une  sen- 
sibilité obtuse,  ainsi  que  des  troubles  oculaires  parfois  très  sérieux. 

(3,  4,  î>,  6)  Voir  à  l'appendice  bibliographique  la  «  mention  »  de  ces 
travaux. 
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et  Kahn  (i)  ont  publié  une  étude  qui  confirme  tous  les  résul- 
tats obtenus.  Ces  deux  auteurs  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
prendre  la  force  musculaire  (à  l'aide  du  dynamomètre  de 
Régnier)  de  professeurs  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France,  et  cela  avant  et  après  leur  cours  Les  graphiques 
obtenus  après  le  cours,  accusent  une  tendance  marquée  à 
la  fatigue  et  une  perte  apj)réLiable  de  la  force  musculaire. 

Clavière  (2),  dans  un  travail  récent,  ne  croit  pas  qu'un 
travail  intellectuel  moyen  puisse  modifier  beaucoup  la  force 
musculaire.  Il  n'y  a  que  le  travail  psychique  intense  et  pro- 
longé qui  se  répercute  sur  Ténergie  des  muscles.  Comme  le 
travail  dit  «  moyen  »  est  le  fait  de  beaucoup,  surtout  chez  les 
élèves,  cet  auteur  en  déduit  que  le  surmenage  mental  est 
plutôt  pratiquement  un  mot  qu'une  réalité.  Estimant  que 
cette  étude  est  à  lire  dans  son  entier,  j'y  renvoie  le  lecteur, 
et  me  contente  d'en  faire  connaître  les  trois  conclusions  : 

«  1°  A  un  travail  intellectuel  intense  et  prolongé,  durant 
deux  heures,  correspond  une  diminution  notable  et  propor- 
tionnelle de  la  force  musculaire  mesurée  au  dynamomètre; 

2»  »  A  un  travail  intellectuel  moyen  ne  correspond  aucun 
affaiblissement  appréciable  delà  force  musculaire; 

3°  »  A  un  travail  intellectuel  nul  correspond  une  augmen- 
tation de  la  force  musculaire  (3).  » 

Les  première  et  troisième  conclusions  de  Clavière  sont 
en  harmonie  avec  les  résultats  précédemment  obtenus. 
Néanmoins,  si  le  travail  moyen  n'a  aucune  influence  sur  la 
force  musculaire,  comment  se  fait-il  que  les  professeurs  (4) 
fournissent  un  graphique  de  fatigue  après  une  heure  de 
cours?  L'expérience  de  Clavière  mériterait  d'être  reprise, 
car  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  montrer  que  le  surmenage 
intellectuel  ne  peut  guère  se  produire  chez  les  élèves  des 
lycées  et  collèges. 

En  dépit  de  quelques  réticences,  je  puis  donc  conclure,  à 
mon  tour,  que  TelTort  psychique  fatigue  notablement  l'indi- 
vidu, à  cause  surtout  de  la  tension  soutenue  qu'il  exige  de 

(i)  La  force  musculaire  et  le  travail  înlellectuel.  Journal  de  psych. 
norm.  et  pathoL,  n'  5,  190^. 

(2;  Le  travail  intellectuel  dans  ses  rapports  avec  la  force  musculaire. 
:;'  Année  psycholy  Paris,    1901,  p.  ao6  à  a'jo. 

(3)  Voir  p.  23^. 

(4)  Garteron  et  Kahn,  loc.  cit.,  ci-dessus. 
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nos  muscles.  Il  reste  le  propre  des  hommes  vigoureux  et 
bien  constitués.  C'est  pourquoi  les  esprits  d'élite  seuls  sont 
capables  He  produire  durant  de  longues  années  l'effort  psy- 
chique. Les  savants  se  différencient  le  plus  souvent  par  le 
degré  de  leur  aptitude  à  l'effort  intellectuel.  Un  Pasteur  ou 
un  Claude  Bernard  nous  représentent  des  millions  d'heures 
passées  à  la  recherche  tenace  et  patiente  des  phénomènes 
de  la  vie.  Au  contraire,  les  individus  mal  constitués  ou  trop 
nerveux  sont  incapables  de  fournir  de  longs  efforts,  de 
longs  labeurs  intellectuels.  Galton  (i)  voit  même  dans  la 
paresse  un  acte  de  protection,  de  défense.  Les  gens  à  esprit 
mou,  indolent  —  dit-il  —  se  protègent,  à  la  faveur  de  ces 
tendances  innées,  contre  le  travail,  qui  est  pour  eux  une 
source  de  fatigue  pernicieuse. 


L'insuffisance  miiscufnire  et  sa  répercussion 
sur  le  pouvoir  d'attention. 

Puisque  nous  venons  de  voir  que  l'effort  psychique  reten- 
tit sur  la  puissance  musculaire,  il  va  être  intéressant  pour 
nous,  de  savoir  si  la  force  et  la  résistance  musculaires  cons- 
tituent des  facteurs  indispensables  de  l'exercice  de  lalteniion. 
L'étude  de  la  contre  partie  des  phénomènes  que  nous  venons 
d'étudier  plus  haut  s'imposait.  J'ai  pu  la  poursuivre  de  1909  a 
1911  et  la  mener  à  bonne  fin  au  laboratoire  de  psychologie  et 
de  pédagogie  de  lŒuvre  de  l'Enfance  anormale  de  Lyon, 
laboratoire  subventionné  j>ar  la  Ville  de  Lyon  et  dont  j'ai 
assuré  la  direction  pendant  quelques  années. 

Mes  études  antérieures  sur  l'attention,  renseignement  de 
MM.  Théodule  Ribot,  Pierre  Janet  et  Dumas  m'avaient 
naturellement  conduit  à  me  demander  : 

1°  S'il  y  avait  quelque  rap|)ort  entre  le  pouvoir  faible  et 
vague  d'attention  qui  caractéi-ise  d'une  manière  générale  les 
enfants  paresseux  et  leur  degré  de  force  et  de  résistance 
musculaires?  Tous  les  maîtres  que  j'ai  pu  interroger  —  et  ils 
sont  nombreux  —  m'ont  déclare  que  l'enfant  paresseux  était 
surtout  un  distrait. 

(i)  La  Fatigue  mentale.  In  Revue  scientifique,  26  janvier  1889. 
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3°  Cette  distraction  est-elle  liée  à  une  faiblesse  muscu- 
laire ? 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  ont  dépassé  mes  espérances. 

J'ai  fait  mes  expériences  sur  des  enfants.  Elles  portent  sur 
35  élèves,  dont  12  réputés  travailleurs  et  23  notoirement 
paresseux.  Ces  élèves  appartiennent  aux  cinq  premières 
classes, de  l'école  primaire  de  la  Grande-Rue  de  la  Guillotière, 
à  Lyon  (i). 

J'ai  tout  d'abord  délimité  mon  sujet.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas 
de  bonne  définition  de  la  paresse,  j'ai  dit  aux  instituteurs,  je 
n'entends  pas  par  paresseux  : 

lo  Celui  qui  possède  de  médiocres  moyens  d'acquisition 
ou  de  fixation  ; 

2°  Celui  qui  présente  des  aptitudes  marquées  :  dispositions 
accusées  pour  les  lettres  et  inaptitude  pour  les  sciences  ou 
vice-versa  ; 

3°  L'intelligence  du  sujet  n'est  pas  liée  au  problème  de  la 
paresse.  Un  paresseux  peut  être  fort  intelligent  tandis  qu'un 
travailleur  le  sera  médiocrement  ou  vice-versa. 

Ces  distinctions  ayant  été  établies,  les  instituteurs  furent 
chargés  de  me  choisir  dans  leur  classe  l'espective  des  élèves 
paresseux .  Ils  furent  invités  à  ne  pas  se  soucier  de  la  taille  ni 
de  la  constitution  ph^'^sique  des  sujets.  Travailleurs  et  pares- 
seux furent  com|)arés,  non  seulement  classe  par  classe,  mais 
à  âge  égal,  division  par  division. 

Les  35  sujets  se  décomposent  comme  suit  : 
i'"'^  classe  (douze,  treize  ans)  :  3  travailleurs  et  3  paresseux  | 
26  classe  (onze  ans)  :  2  travailleurs  et  5  paresseux  ; 
3^  classe  (neuf  ans  et  demi,  dix  ans)  :  2  travailleurs  et  5 
l^aresseux  ; 

4^  classe  (neuf  ans)  :  3  travailleurs  et  5  paresseux  ; 
5®  classe  (huit  ans)  :  2  travailleurs  et  5  paresseux. 

Trois  séries  d'expériences  se  contrôlant  Tune  l'autre  furent 
faites  sur  ces  35  élevés  et  chacune  de  ces  trois  séries  fut 
ré])étée  une  deuxième  fois  sur  chaque  élève  à  des  jours  diffé- 
rents. 


(i)  Je  remercie   ici  M.   Bianconi,   alors  inspecteur  d'Académie  da 
Rhône,  el  M.  Veyet,  directeur  de  cette  école,  de  leur  obligeance. 
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Première  série.  —  Courbe  delà  fatij^ue  de  l'index  delà 
main  droite  avec  l'ergographe  du  D'  Dubois  de  Berne. 

Deuxième  série.  —  Maintenir  un  poids  —  bras  tendu  — 
dans  la  position  horizontale.  Expérience  répétée  deux  lois  et 
portant  sur  le  bras  droit  et  sur  le  bras  gauche. 

Troisième  série  —  Atteindre  au  dynamomètre  la  force  dont 
chaque  sujet  est  capable  et  inviter  le  sujet  à  se  maintenir 
fermement,  sans  oscillation,  à  5  kilogrammes  au-dessous  de 
ce  maximum. 

Il  s'agit  bien  là  de  travail  et  de  fatigue  purement  phy- 
siques .  Les  élèves  ignoraient  le  but  de  ces  expériences.  Alors 
que  les  travailleurs  se  fatiguaient  à  leur  guise  —  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  —  et  s'ari  étaient  quand  ils  le  jugeaient 
nécessaire,  j'essayais  de  i)rolonger  la  résistance  des  pares- 
seux, pnr  des  encouragements  et  des  promesses  de  récom- 
pense. Les  paresseux  me  rendaient  ainsi  plus  que  leur 
quantum  ordinaire. 

Je  vais  mentionner  quelques  résultats  : 


Première  Classe 


I'' sujet. —  Travailleur.  Chouv..., 
zi  ans  1/2.  Chétif,  pâle  et  mince. 
Un  poids  de  3  kilos  est  suspendu 
à  l'ergographe. 

I"  série  d'expériences  : 

a)  Travail    pendant    a'aô"  ) 

Repos  1  minule.  >     'i5" 

Travail   pendant    i'5o"  ) 
/>)  2'  expér.  avec  poids  de  2  kilos 
quelques  jours  après. 
Travail  [>endant  2'  J 

Repos  1  minute.  S  3'44" 

Reprise r44"  ) 

2*  série  d'expériences  : 

Le  bras  est  tendu;  un  poids  de 
3  kilos  doit  être  maintenu  aussi 
Jouf^tenips  que  possible  dans  la 
position  horizontale. 


3*  sujet.  —  Paresseux.  Buis..., 
12  ans.  Gros,  fort,  apparemment 
solidement  construit. 

i"  série  d'expériences  : 

a)  3  kilos i'     ) 

Repos  I  minute.  >  i'3o" 

3o"  ) 

b)  2  kilos a'     \ 

Repos  I  minute.  >  2'52'* 

52"  ) 

2*  série  d'expériences 

Poids  3  kilos. 

a)  Main  droite 33"  /    ^c»» 

Main  gauche 22"  \ 

b)  Main  droite 36"  i    k  » 

Main  gauche 21"   1 
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«)  Main  droite 42"i/4  (  ,,    „ 

Main  gauche. . .     4?"       \  '^ 

^)  Quelques  jours  après. 

Main  droite 47"  (    »c» 

Maiii  gauche 49"  i 

2"  sujet.  —  Travailleur.  Burni..., 
12  ans.  Petit,  malingre  et  bossu. 

I"  série  d'expériences  : 


3  kilos  a) 3'9'' 

—  b) 3'48"i/2 

2  kilos  a) 5'48" 

—  b) io'd" 


6'57" 


i5'55' 


2'  série  d'expériences 

a)  3  kil.  Main  droite.     3j' 

Main  gauche    32" 

b)  Main  droite.     5o"  ( 
Main  gauche    4^"   ' 


i'9' 


i'35" 


4'  sujet.  —  Paresseuï.  Thév..., 
12  ans.  Bien  constitué. 

1"  série  d'expériences  : 

N'arrive  pas  à  soulever  le  poids 
de  3  k'ios.  Force  m'est  d'utiliser 
dès  l'abord,  celui  de  a  kilos. 

a) 35"  ) 

Repos  I  minute.  >  i'  5'* 

3o"  ) 

b) 37"i/4  ) 

Repos  I  minute.  >  i'i3" 

36"  ) 


2"  série  d'expériences 
Pois  de  2  kilos  aussi. 

a)  Main  droite i3"i/2 

Main  gauche. . .  7" 

b)  Main  droite   ...  i3" 
Main  gauche.  - ,  6" 


20"l/2 
19" 


Deuxième   Classe 


I"  sujet.  —  Travailleur.  Fran..., 
II  ans,  petit,  mais  trapu. 

I"  série  d'expériences  : 
Poids  de  2  kilos. 

41) 3'25"    ) 

Repos  3  minutes.  >  5'2;7" 

2'2''    ) 

b) I'i4"  \ 

Repos  3  minutes.  >  4'48" 

3'34"  ) 

2*  série  d'expériences  : 
Poids  de  2  kilos. 

«)  Main  droite 34"  )    ,    „ 

Main  gauche 36"  l 

i>)  Main  droite 37"  /„    , 

Main  gauche 32"  \ 


2'  sujet.  —  Paresseux.  Weinbr..., 
II  ans.  Assez  fort. 

i"  série  d'expériences  : 

«) 57'  j 

Repos  3  minutes.  >  l'ii'* 

54"  \ 

b) i'43"  ) 

Repos  3  minutes.  >  2'5o" 

I*  7"  ) 

2*  série  d'expériences  : 

a)  Main  droite 8"  j  «j.»> 

Main  gauche 12"  ) 

5)  Main  droite 8"  (  q„ 

Main  gauche 12'  • 
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I"  sujet, 
lo  ans. 


Troisième  Classe 

Travailleur.  Math..., 


i"  série  d'expériences  : 

Poids  de  52  kilos. 

a) i'37"  \ 

Repos  3  minutes.  >  S'Sj" 

2'20"    ) 

b) a'i5"  ) 

Repos  3  minutes.  >  4  20" 

2'o5"  ) 

2*  série  d'expériences  : 

Poids  de  2  kilos. 

a)  Main  droite 24"   1  «q„ 

Main  gauche i^"  ( 


b)  Main  droite. 


23" 


Main  gauche 11"  S 


i  3i" 


a*  sujet.  —  Paresseux.  Labor..., 
10  ans. 

i""  série  d'expériences  : 

a) o'47"  \ 

Repos  3  minutes.  /  i'48'* 

l'oi"  ) 


b) o'56" 

Repos  3  minutes. 


o'59" 


,  2'  série  d'expériences 

Poids  de  2  kilos. 

a)  Main  droite i4" 

Main  gauche 9  ' 

6)  Main  droite 12" 

Main  gauche 7" 


i'55'^ 


23" 

19" 


Quatrième  Classe 


I" 'sujet.  —  Travailleur.   Gaz...,   1       2"  sujet.  —  Paresseux.  Ecoch..., 


9  ans. 

1'*  série  d'expériences  : 
Poids  de  i  kilo, 

o) 2*5"    i 

Repos  3  minutes.  >  4'ï8" 

2'l3"    ) 

b) 2'44"  J 

Repos  3  minutes.  [  5'  i" 

2'I7"    ) 

2'  série  d'expériences: 
Poids  de  i  kilo. 

a)  Main  droite 3G" 

Main  gauche 35" 

6)  Main  droite 58"  (    ,,^„ 

Main  gauche 37"  \ 


9  ans. 

I"  série  d'expériences  : 

a) 58" 

lîepos  3  minutes. 


l'ii' 


b) 


Repos  3  minutes.  }  i'54 


!  l'32 " 

34"   \ 

■■'" } ..... 
39"  ) 


2'  série  d'expériences  : 

Poids  de  i  kilo. 

a)  Main  droite o"  /      ,, 

'  \  20 

Main  gauche 11"  \ 

t)  Main  droite 10"  /     -„ 

Main  gauche 6"  \ 


Cinquième  Classe 


I"  sujet.   —   Travailleur.  Red...,  r       2'  sujet.  —   Paresseux.    Gord...» 
7  ans.  j    7  ans. 
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«) 


ï"  série  d'expériences 

Poids  de  i  kilo. 

3'  6" 


I'*  série  d'expériences 
Poids  de  i  kilo. 


Repos  4  minutes, 


«). 


*) 


Repos  4  minutes. 


209 
3" 

2'36" 


0^  5" 


5'36' 


Repos  4  minutes. 


2'  série  d'expériences 
Pois  de  I  kilo. 

a)  Main  droite i4" 

Main  gauche 12" 

6)  Main  droite i5"  /    ^„ 

Main  gauche 11"  \ 


26" 


b). 


Repos  4  minutes. 


49" 

39" 
5i" 

32" 


l'28" 


1*23' 


2'  série  d'expériences 

Poids  de  i  kilo. 
à)  Main  droite 7" 


Main  arauclie. 


5" 


12' 


b)  Main  droite 6"       I    „  , 

>ii  i/a 
Main  gauche.. . .     5"i/2  V 


Il  est  facile  de  se  rendre  compte  par  ces  quelques  exemples, 
pris  parmi  les  35  sujets  étudiés,  qu'à  âge  égal  et  à  tâche 
égale,  l'enfant  travailleur,  et  par  conséquent  attentif,  accom- 
plit plus  lacilenient,  avec  plus  d'aisance,  un  travail  physique 
que  l'enfant  paresseux  et  distrait.  11  y  a  donc  là  un  témoi- 
gnage de  la  valeur  du  facteur  musculaire  dans  l'attention  et 
le  tiavail  intellectuel.  Le  distrait  semble  être  tel,  parce  que 
sa  résistance  à  la  fatigue  et  sa  force  musculaire  sont  faibles. 

L'altentit  semble  tenir  ses  qualités  de  sa  résistance  mus- 
culaire. La  troisième  série  d'expériences  a  amplement  con- 
firmé les  deux  premières.  Le  pouvoir  d'attention  est  donc 
fonction  de  l'état  du  système  musculaire  (i). 


* 
*      » 


Comment  se  pose  maintenant  pour  nous,  la  question  de 
l'hygiène  de  l'attention,  dont  je  voudrais  dire  quelques  mots, 
du  point  de  vue  purement  psychologique,  me  proposant  d'en 
reparier  plus  tard  (2)  Quel  est  le  moment  le  plus  favorable 
à  l'elfort  psychique  ?  Quelles  sont  les  conditions  organiques 
(hypo  ou  hypei nutrition)  qui  le  favorisent  le  plus? 

(i)  Pour  plus  de  détails,  voir  ma  communication  au  Congrès  inter- 
national de  Bruxelles,  191 1,  sur  la  fonction  musculaire  chez  les 
enfants  paresseux. 

(2)  Voir  chapitre  «Education  de  l'attenliou  ». 
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Pour  répondre  d'abord  à  la  première  question  que  je  viens 
de  soulever,  je  dirai  tout  de  suite  que  les  avis  sont  partagés 
sur  ce  point.  Edw.  ïorndike  i),  Glavière(2)  estiment  que  le 
travail  du  soir  n'est  pas  inférieur  à  celui  du  matin  et  que, 
dans  tous  les  cas, lorsqu'il  y  a  quelque  diflérence,eile  est  insi- 
gnifiante. Pour  ma  part,  j'ai  constaté  sur  moi-même  et  sur 
une  classe  de  trente-deux  élèves  que  le  travail  psychique  du 
matin  est  préférable  au  travail  du  soir.  Ayant  interrogé  ces 
trente-deux  élèves,  trente  m'ont  répondu  qu'ils  préféraient 
le  travail  du  malin  tandis  que  deux  seulement  opinaient  pour 
le  soir.  Ceux  ci  expliquent  leur  préférence  ainsi  :  «  Le  matin 
nous  sommeillons  plutôt  que  nous  ne  travaillons.  »  Le  pro- 
fesseur de  la  classe  m'a  assuré  que  les  devoirs  que  ses  élèves 
faisaient  le  matin  étaient  bien  supérieurs  aux  devoirs  qu'ils 
accomplissaient  le  soir.  Le  répétiteur  de  cette  classe  a  ajouté 
que  ces  élèves  lui  paraissaient  beaucoup  plus  attentifs  et 
appliqués  le  malin  que  le  soir.  11  est  bon  d'ajouter  aussi  que 
la  plupart  des  auteurs  sont  unanimes  à  reconnaître  les  bien- 
faits du  travail  matutinal. 

La  deuxième  question  semble  avoir  été  moins  controver- 
sée. L'on  admet  généralement  que  le  jeûne  prolongé  ne  favo- 
rise pas  l'effort  psychique,  et  à  plus  forte  raison,  lorsqu'il  est 
durable.  L'on  admet,  non  moins  aisément,  qu'une  suralimenta- 
tion intense  est  aussi  nuisible  au  travail  psychique  que  l'absti- 
nence exagérée  :  un  jeûne  modéré  peut  seul  nous  donner  de 
bons  résultats .  Puisque  le  cerveau  s'échauife  en  travaillant  et 
que  le  sang  passe  de  l'état  artériel  à  Tétat  veineux,  puisque 
la  tension  musculaire  nécessitée  par  l'attention  enraye, 
en  même  temps,  le  libre  jeu  des  fonctions  végétatives,  il 
doit  en  découler  une  plus  grande  fatigue  nerveuse.  Je  sais 
bien  que  le  travail  intellectuel,  fait  dans  l'abstinence,  pro- 
duit autant  d'oxygène  que  si  ce  travail  était  soutenu  pai* 
une  alimentation  abondante;  je  sais  bien  aussi  que  l'urée 
excrétée  seule  faiblit  sensiblement  ;  mais  je  me  demande 
tout  de  même,  si  un  jeûne  de  plusieurs  jours,  associé  à  un 
travail  psychique  soutenu  et  sans  l'aide  d'aucun  excitant,  ne 
modifierait  pas  bientôt  les   conditions  de  résistance?   Si, 


(i)  Edw.  ToRNDixE,  Mental  fatigue.  Psjch.  iîcWei», n"5  el6,  ''1900.; 
(a)  Claviêrb,  loc.  cit. 
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sans  aucun  doute,  car  M.  Berthelot  (i)  a  dit,  fort  justement, 
que  l'entretien  de  la  vie  ne  consomme  aucune  énergie  qui 
lui  soit  prof)re.  Ces  réserves  failes,  je  reste  partisan  du 
travail  matutinal  modéré  et  fait  à  jeun.  Qu'en  disent  les 
expérimentateurs  ? 

Weygandt  (2)  nous  donne  des  renseignements  très  précieux 
sur  les  auto-expériences  faites   par   Uômer   sur   le   travail 
psycliique,  dans  ses  rapports  avec  le  jeûne  et  l'alimentation. 
Le  «  test  »  de  Rômer  consistait  dans  des  additions  ti'un 
seul  cliilïVe  qu'il  faisait  mentalement.  L'expérience  avait  lieu 
chaque  jour  et  pendant  huit  jours  consécutifs.  Mais  les  con- 
ditions  de   l'expérience  étaient  modifiées  alternativement, 
c'est-à-dire  que  les  23,   ii5,  27  et  3o  décembre  1898,  le  tra- 
vail s'effectuait  sans  alimentation  préalable,  tandis  que  les 
24,  26,  29  et  3i  décembre,   Rômer   travaillait  après   s'être 
alimenté.  Il  constata  que  le  jeûne  était  défavorable  à  la  ten- 
sion psychique.  Mais  il  va  sans  dire  que  cette  conclusion  n'a 
de  valeur  pratique  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  effort  psychique 
prolongé,  parce  qvi' alors,  les  cellules  nerveuses  et  les  tissus 
s'affaiblissent,  par  manque  d'échanges  azotés.  Gomme  l'unité 
de  l'homme  réside  dans  la  cellule,  celle-ci  ne  peut  résister 
longtemps  au  jeûne  et  à  l'abstinence,  surtout  lorsque  l'indi- 
vidu pense  et  agit  avec  intensité.  Je  crois  cependant,  et  rien 
ne  semble  me  contredire,  que  le  travail  du  matin  (6  h.  à  8  h.) 
fait  à  jeun,  s'exécute  dans  des  conditions  de  tension  heureuse 
que  Ton  ne  saurait  rencontrer  dans  le  travail  du  soir,  même 
après  alimentation. 

Puisqu'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  fatigue  physique 
sans  fatigue  psychique,  ni  de  fatigue  psychique  sans 
fatigue  physique,  nous  devons  cependant  reconnaître,  comme 
conséquence  de  linvestigation  que  nous  venons  de  faire, 
que  fetfort  psychique  retentit  beaucoup  plus  sur  la  force 
physique,  que  ne  le  fait  cette  dernière  sur  le  moral.  Le 
paysan  revient  des  champs  tout  courbé  par  la  fatigue  et  se 
plaint  de  son  sort.  Il  ne  se  plaint  que  parce  qu'il  est  fatigué 
physiquement.  La  fatigue  physique  entraîne  la  dépression 
mentale.  Le  comptable  est  las,  le  soir,  d'aligner  des  chilfres,. 

(1)  Berthelot,  Essai  de  mécanique  chimique,  t.  I,  pp.  91  et  suiv. 

(2)  Weygandt,  Psych.  Arbeiien,  il,  690-706,  1899. 
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de  faire  des  comptes  ;  c'est  le  moment  où  il  raconte  à  sa 
famille  combien  le  métier  est  dur  et  ingrat.  J'en  ai  mal  à 
la  tète  et  dans  le  dos,  s'éciie-t-il  mélancoliquement.  «  A.h  ! 
quel  vilain  métier,  ajoute-t-il  encore...  etc.  »  La  fatigue 
psychique  a  déterminé  ici  la  fatigue  physique.  Ces  deux 
hommes  ne  se  plaignent  que  parce  qu'ils  sont  fatigués  et 
déprimés  :  le  premier  travaille  corporellement,  le  second 
travaille  surlout  de  l'esprit.  L'un  et  l'autre  parviennent 
cependant  à  la  fatigue  par  des  voies  opposées,  au  départ, 
mais  qui  se  rejoignent  à  l'arrivée.  Fatigue  physique  et 
fatigue  psychique  se  mêlent  donc  finalement  l'une  l'autre 
et  cela,  par  iîifluence,  par  «  retentissement  »  réciproque. 
Si  j'osais  employer  une  métaphore,  je  dirais,  pour  clore  cette 
question,  que  l'effort  psychique  «  lasse  »  plutôt  qu'il  ne 
«  fatigue  ».  Le  facteur  moral  décide  de  tout  et  nous  aide 
souvent,  dans  ce  cas,  à  nous  persuader  que  nous  sommes 
épuisés  et  fatigués.  S'il  y  a  de  la  fatigue  physique  vraie, 
qui  correspond  à  de  l'effort  vrai,  il  y  a  aussi  de  la  fatigue 
imaginaire  qui  correspond  à  de  l'effort  non  moins  imagi- 
naire. Car  n'est-ce  pas  une  pure  illusion,  n'est-ce  ])as  une 
auto  suggestion  que  de  se  sentir  fatigué  avant  d'avoir  réa- 
lisé sa  tâche,  que  d'y  faillir  avant  de  reiilreprendro,que  de  se 
décourager  avant  de  l'avoir  commencée,  que  de  se  déclarer 
vaincu  avant  d'avoir  lutté.  Ces  indivi  lus  sont  des  faibles, 
ajouterai-je,  encore  une  fois  ;  n'oublions  |)as  surtout  que 
l'effort  ])atient  et  continu  est  l'apanage  exclusif  des  tempé- 
raments forts  et  des  esprits  d'élite. 


14.  —  L'attention  et  les  toniques  du  système  nerveux. 

Les  toniques  du  système  nerveux  sont  bien  connus  de 
tout  le  monde.  Nous  avons  vu  qu3  de  grands  écrivains 
comme  Daudet,  Schiller,  Flaubert,  avaient  besoin  d'un  exci- 
tant spécilique  pour  travailler  mentalement  dans  de  bonnes 
conditions.  L'alcool  est  le  plus  connu  de  tous  les  excitants 
du  système  nerveux  :  il  est  aussi  le  plus  employé.  Seulement 
l'action  tonique  de  l'alcool  ne  dure  pas  :  il  accroît,  pour  un 
moment,  notre  énergie  musculaire  et  nerveuse,  favorise  le 
déclanchement  de  nos  associations  d'idées,  mais  tout  cela 
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s'éteint  assez  rapidement,  car  cet  accroissement  initial,  cette 
hyperactivité  première,  nous  conduisent  toujours  brus- 
quement à  la  fatigue  physique,  à  la  dépression  mentale. 
Si  Talcool  accroît  notre  énergie  nerveuse,  il  nous  plonge, 
en  défmitive,  dans  le  marasme,  la  dépression  mentale  et 
physique. 

Maintenant  que  nous  connaissons  toutes  les  conséquences 
physiologiques  de  l'effort  psychique,  nous  pouvons  plus 
aisément  éviter  les  inconvénients  qui  en  découlent.  Lire, 
écrire  et  compter  pendant  quelque  temps,  n'est-ce  pas  là, 
pour  nous,  une  source  de  fatigue  intense?  L'homme  songe 
alors  à  l'alcool  qui  le  stimule,  lui  donne  une  énergie  nouvelle. 
Dès  ce  moment,  le  travail  se  fait  plus  vite,  plus  aisément, 
mais  en  moins  d'une  heure  l'homme  retombe  dans  la  fatigue, 
dans  la  dépression  générale.  L'alcool  stimule  nos  muscles 
mais  les  appauvrit  finalement,  en  raison  même  de  l'énergie 
de  la  combustion  qu'il  provoque  :  il  use  notre  système  mus- 
culaire. Nous  savons  que  la  courbe  normale  d'un  graphique 
de  fatigue  obtenu  avec  l'ergographe  de  Mosso  doit  aller  en 
diminuant  insensiblement,  progressivement,  sans  heurt  ni 
choc.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi  chez  les  personnes  nor- 
males. Mais,  si  celles-ci  absorbent  un  petit  verre  d'alcool 
à  45°"?^^*  exemple,  avant  de  commencer  l'expérience,  le 
graphique  que  l'on  obtiendra  n'aura  plus  cette  gradation 
décroissante  qui  caractérise  la  fatigue  normale.  C'est  brus- 
quement, au  contraire,  que  la  plume  inscrira  les  petites 
courbes  significatives  delà  fatigue. 

Hoch  et  Krœpelin  (i)  ont  fait  des  expériences  intéres- 
santes sur  l'influence  du  thé  et  de  ses  dérivés,  sur  le  travail 
psychique.  Leur  sujet  devait  faire  tous  les  jours,  et  à  la 
même  heure,  des  additions.  L'expérience  durait  une  heure 
et  demie.  Les  jours  où  ces  deux  expérimentateurs  voulaient 
étudier  l'influence  de  la  substance  tonique,  le  sujet  la  pre- 
nait après  la  première  demi-heure  de  travail. 

Je  reproduis  textuellement  les  résultats,  dans  le  tableau 
ci-dessous,  qui  donne  le  nombre  des  additions  par  demi- 
heure  : 


(i)   Hor,H  et  KR^PELiN,Ueber  die  Wirkung  der  Theebestandtheile 
auf  kôrperiiche  und  geislige  Arbeit.  Psychol.  Arbeity  I,  378-488,  1896. 
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Expérience  normale. 

Huile  de  thé 

Caléiiie 

Thé  de  Paraguay.  . 


1"  1/2  heure 


297 
2:71 
3o3 
274 


2«  1/2  heure 


290 
276 

3io 

292 


3»  i/2  heure 


2:9 

267 

307 
291 


Les  auteurs  dégagent  de  ce  tableau  trois  conclusions  : 

1°  Sous  l'influence  de  l'huile  de  thé,  les  additions  sont 
faites  plus  rapidement  que  dans  les  expériences  normales  ; 

2**  La  caféine  favorise  notablement  le  travail  ps\  chique  ; 

3°  Enfin  le  thé  de  Paraguay  semble,  parmi  les  trois,  le 
meilleur  excitant.  Selon  Hoch  et  Kraepelin,  son  influence 
si  active  serait  due  à  la  forte  proportion  de  caféine  qu'il 
contient. 

Ici  encore,  je  m'en  voudrais,  si  je  ne  citais  une  étude  qui 
infirme  un  peu  les  travaux  ordinaires  sur  les  excitants  du 
système  nerveux.  11  s'agit  des  études  de  Partridge.  Cet  auteur, 
qui  a  étudié  quelque  temps  la  fatique  psychique  et  la  fatigue 
physique,  trouve  dans  les  deux  cas,  c'est-à-dire  en  travail- 
lant :  1"  sans  absorption  d'acool  et  a**  avec  absorption  d'alcool, 
que  les  deux  graphiques  sont  parallèles  et  se  ressemblent.  Il 
n'est  guère  possible  de  tenir  le  moindre  compte  de  ce  tra- 
vail, attendu  que  la  plupart  des  auteurs  ont  unanimement 
constaté  des  modifications  profondes  du  graphique  ergogra- 
pbiqne  sous  l'influence  de  l'alcool. 

Les  excitants  du  système  nerveux,  qui  ne  sont,  en  défini- 
tive, que  des  toxiques,  jouent  un  rôle  superficiel  et  vain 
dans  notre  organisme.  Ils  ne  constituent  pas  un  aide  sûr,  un 
stimulant  efficace  et  surtout  durable  de  notre  activité  psy- 
chique. Si  l'émotion  crée  Témotivité,  je  puis  bien  dii^  que 
l'usage  immodéré  et,  même  simplement,  l'usage  constant  de 
ces  toniques  nous  conduit  tout  droit  à  la  «  faligabilité  »  : 
c'est  pourquoi  il  faut  en  user  le  moins  souvent  possible. 
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IV 

i5.  —  L'attention  et  ses  oscillations. 

S'il  existe  des  objets  qui  sont  en  équilibre  stable,  il  en 
existe  beaucoup  plus  qui  jouissent  d'une  stabilité  relative. 
Il  n'est  peut-être  rien  de  moins  commun  aussi  que  de  rencon- 
trer, dans  la  nature,  un  objet  qui  se  meuve  d'un  mouvement 
mathématiquement  régulier  et  uniforme  (i).  Les  autres,  par 
exemple,  subissent  de  légères  oscillations  ;  bien  qu'elles  ne 
troublent  en  rien  leur  marche  générale,  elles  n'en  sont  pas 
moins  réelles,  puisqu'on  peut  les  percevoir  et  même  souvent 
les  mesurer.  Pour  le  profane,  l'astre  tourne  d^un  mouvement 
bien  régulier,  tandis  que  pour  l'astronome,  qui  est  beaucoup 
plus  curieux, ce  mouvement  est  en  butte  à  des  milliers  d'oscil- 
lations, qui  troublent  légèrement,  imperceptiblement  la 
rotation  générale,  apparemment  uniforme.  Un  pont  sus- 
pendu reste  stable,quoiqu'il  soit  sollicité  souvent  par  de  nom- 
breuses influences  qui  le  font  dévier  légèrement  à  droite  ou 
à  gauche.  En  principe,  le  pont  garde  toujours  la  position 
verticale  ;  en  fait,  il  répond  faiblement  aux  excitations  exté- 
rieures.La  mer  la  plus  calme  oscille  légèrement, le  lac  le  plus 
tranquille  réagit  sans  cesse  aux  influences  extérieures.  Le 
chêne  le  plus  solide  et  le  mieux  planté, alors  même  qu'il  serait 
soutenu  par  des  tuteurs  puissants,  qu'il  n'aurait  pas  de 
branches,  qu'il  n'aurait  que  le  tronc,  ne  pourrait  résistera 
l'influence  du  vent  ou  de  Touragan.  Un  vent  «  moyen  » 
même  le  ferait  osciller  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre.  Il  y  a 
donc  une  stabilité, une  immobilité  apparente.En  y  regardant, 
de  plus  près,  l'on  découvre  du  mouvement,  des  oscillations, 
là  où  l'on  ne  voyait  tout  d'abord  que  de  la  stabilité.  Tous 
ces  exemples  pris  au  hasard,  dans  la  nature,  vont  illustrer 

(i)  Je  veux  dire  par  là  que  le  «  frottement  »  des  rouaj^es  d'une 
machine,  par  exemple,  ne  peut  être  totalement  prévu  par  le  calcul 
mathématique.  11  manque  aux  tables  mêmes  des  résidus  mathéma- 
tiques, un  facteur  qu'elles  ne  peuvent  jamais  prévoir,  c'est-à-dire 
l'influence  du  lieu,  de  la  température, de  la  qualité  des  matériaux,etc., 
toutes  conditions  extérieures,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
érigées  en  formules  mathématiques  précises. 
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maintenant  le  phénomène  qui  nous  préoccupe  avant  tout,  le 
phénomène   de  l'altention.   J'affirme  donc    immédiatement 
que  l'attention  la  plus  soutenue,  la  plus  concentrée,  subit 
aussi  de  petites  fluctuations,   de  petites  oscillations,  que  les 
systèmes  vasculaires  et  musculaires  de  notre  organisme  tra- 
duisent assez  fidèlement.  L'attention  semble  apparemment 
nous  plonger  dans  l'immobilité  et  l'inertie  ;   il  n'en  est  rien 
cependant.  Elle  est  avant  tout   et  surtout  active,  investiga- 
trice. Notre  première  observation  semble  nous  révéler  de 
l'inertie  ;  notre  deuxième  observation,  la  vraie  celle-là,  nous 
montre,  au  contraire,  une  activité  fiévreuse.  En  réalité,  les 
influences  extérieures  et  intérieures,  les  essais  préliminaires 
d'adaptation,  la   concentration  de   la  force  nécessaire  pour 
atteindre  le  but  que  l'on  se  propose,  sont  autant  de  causes 
qui  peuvent  faire  dévier  l'attention  de  sa  marche  normale, 
je  dirais  presque  de  son  centre  de  gravité,  si  je  ne  craignais 
que  l'on  me  reprochât  cette   comparaison.   Si   l'état  parfait 
d'attention  se  réalisait,  nous  aurions  atteint  le  monoïdéisme 
mental  dont  parle  Uibot,  mais   nous  ne  serions   plus  dans 
Tattention  vraiment  consciente, vraiment  sentie. Nous  serions 
alors  plonges  dans  un  «  nirvana  »,  dans  un  état  d'extase  qui 
n'aurait  rien  de  commun  avec  l'attention.  Pour  avoir  voulu 
atteindre    l'unité  parfaite   de  l'esprit,   que  je   comparerais 
volontiers  à  un  lac  tranquille,  nous    serions  tombés  en  fait 
dans  un  monde  sans  idée  et  sans  issue.  Nous  n'éprouverions 
plus  la  sensation  d'effort,  nous  serions  dans  le  vague,  dans 
l'infini,  dans  l'inconscience,  dans  la  subconsciencc  même.  En 
réalité,  au  lieu  d'atteindre  l'unité  nîentale,nous  nous  serions 
plonges  dans  la  désagrégation  mentale. 

I/altention  implique  toujours  pour  nous,  la  sensation 
d'elToi't,  le  sentiment  de  tension  psychique  et  la  pleine  cons- 
cience de  noire  personnalité.  L'oscillation  complète  notre 
sensation  d'attention.  11  n'y  a  pas  et  il  ne  pourrait  y  avoir 
d'attention  sans  oscillations.  S'il  en  était  autrement,  c'en 
serait  tait  de  l'attention,  puisque  nous  irions  tout  droit  vers 
ce  monoïdéisme  qu'il  faut  prendre  comme  idéal,  sans 
doute,  mais  qu'il  ne  faut  jamais  atteindre.  Le  monoïdéisme 
mental  ne  serait  qu'un  état  de  contemplation  béate  et 
vague  qui  ne  connaîtrait  aucun  but,  aucun  efl'orl,  aucune 
volonté. 
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Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  prendre  des  exemples  si 
rares  et  si  peu  praticables,  alors  que  la  vie  courante  nous 
en  fournit  tous  les  jours.  L'attention  soutenue,  mais  qui  se 
porte  sur  un  «  test  »  trop  simple,  trop  restreint,  alTaiblit 
souvent  notre  sensibilité  et  fait  naître  en  nous  des  halluci- 
nations sensorielles,  qui  dénotent  finalement  une  faiblesse 
assez  considérable  de  notre  énergie  psychique  (i). 

Ignace  de  Loyola  déclare,  probablement  à  dessein,  dans 
son  traité  de  Méditation^  que,  pour  parvenir  à  la  vision 
en  Dieu,  que  pour  arriver  à  rendre  Dieu  vivant  et  présent 
à  sa  pensée,  il  suffit  de  jeûner  durant  quelques  jours,  et  de 
prendre  ensuite  la  bonne  habitude  de  contempler  fixe- 
ment, par  exemple,  une  image  du  Christ  en  croix.  11  donne 
l'assurance  à  ses  disciples,  qu'au  bout  de  quelques  jours 
de  ce  pieux  exercice,  l'image  s'animera,  la  physionomie 
deviendra  expressive,  et  les  souvenirs  aidant,  le  Christ  par- 
lera à  son  pénitent.  La  recette  est  bonne  et  il  n'est  même 
pas  nécessaire  d'être  à  jeun  pour  l'employer.  Il  n'y  a  dans 
ce  phénomène  qu'une  aberration  visuelle,  aidée  par  le  sou- 
venir et  le  sentiment.  L'homme  le  i)lus  sain,  le  moins  siig- 
gestible  n'a  qu'à  fixer  un  objet  inerte  quelconque,  durant 
quelques  minutes,  et  l'objet  se  mouvra  tout  comme  l'image 
pieuse,  d'il  y  a  quelques  instants  !  C'est  dire  amplement 
que  l'attention  trop  restreinte  nest  plus  l'attention  propre- 
ment dite,  parce  que  lorsqu'on  l'applique,  pendant  quelque 
temps,  sur  un  «  lest  »  trop  simple,  trop  limité,  que  l'idéa- 
tion  ne  peut  transformer  ni  renouveler  en  la  forme,  l'on  en 
arrive  nécessairement  aux  hallucinations.  L'idée  fixe  n'est 
plus  de  l'attention,  puisque,  dans  ce  cas,  l'on  ne  choisit  plus. 
Ton  ne  varie  que  peu  ou  pas  la  forme  et  surtout  le  fond  de 
son  objet.  Toute  idée,  tout  «  test  »,  tout  objet  en  implique 
d'autres  qui  sont  tout  proches  et  qui  lui  sont  parents. 

(i)  J'entends  surtout  par  là  que  l'attention  trop  étroite,  trop  simple, 
trop  vide  de  fond  provoque  des  tiallucinations  sensorielles.  Le  fait 
de  fixer  exclusivement  un  barreau  de  chaise,  par  exemple,  ou  uil 
mur  t<»ut  blanc,  sans  penser  à  autre  chose,  conduit  tout  droit  à  des 
troubles  oculaires,  parce  que  l'on  est  incapable,  dans  ces  deux  cas,  de 
varier  beaucoup  la  forme  du  «  test  ».  Tout  objet  trop  simple,  qui 
n'éveille,  en  nous  qu'un  petit  nombre  d'images  qui  sont  banales  et 
pauvres  en  éléments  affectifs,  ne  peut  constituer  un  attrait  durable 
pour  l'attention.  Il  faut  à  celle-ci,  pour  qu'elle  puisse  exister  à  sott 
ttise,  des  «  tests  »  riches  en  images. 
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L'attention  est  rigoureusement  conditionnée  par  des  oscil- 
lations. Si  celles-ci  font  défaut,  c'e^t  qu'il  y  a  des  troubles 
sensoriels  et  corticaux,  c'est  qu'il  y  a  perte  du  sentiment  de 
tension  et  du  réel.  Voici  un  tableau  noir,  dit  Ricliet  (i)  : 
quelle  que  soit  mon  attentionné  le  verrai  toujours  noir.  Sans 
doute,  mais  j'estime,  en  outre,  qu'il  doit  y  avoir  des  varia- 
tions sensibles  dans  la  représentation  que  je  me  fais  de 
l'intensité  de  couleur  de  ce  tableau  noir.  Ces  variations  sont 
la  condition  même  de  ma  perception  du  tableau.  Cette  cou- 
leur noire  oscille  sans  cesse  dans  mon  esprit.  Le  même  jour 
où  à  des  jours  diflérents,  je  verrai  ce  noir  en  plus  clair  ou 
en  plus  foncé.  Cesser  de  le  voir  noir,  ce  serait  se  leurrer,  mais 
le  voir  en  l'espace  de  quelques  minutes,  un  peu  plus  clair, 
un  peu  plus  noir,  c'est  obéir  à  la  loi  des  oscillations  en 
même  temps  que  c'est  s'assurer  que  l'on  est  réellement  at- 
tentif. Sans  doute,  maintenant  comme  tout  à  l'heure,  si  je 
fixais  trop  exclusivement  le  tableau,  je  provoquerais  en  moi 
des  troubles  oculaires  qui  me  le  feraient  voir,  par  exemple, 
en  gris  pâle  ou  en  gris  foncé.  Si  l'attention  ne  peut  absolu- 
ment pas  transformer  la  nature  des  objets,  elle  i)eut  tout  au 
moins  en  modifier  la  forme.  C'est  ainsi,  que  les  oscil- 
lations qui  nous  harcèlent  sans  cesse  sont  une  des  causes 
de  notre  perception  relative,  mobile  et  variable,  de  l'in- 
tensité de  la  couleur. 

Chez  l'enfant,  les  variations  de  l'attention  sont  plus  nettes 
«ncore  que  chez  les  adultes,  car  elles  se  manifestent  surtout 
par  des  mouvements.  Hylan  (u)  nous  les  montre  remuant 
des  pieds,  changeant  le  crayon  de  main,  soupirant  forte- 
ment, etc. 

Mais  il  ne  s'agit  là  que  de  phénomènes  superficiels  :  il  en 
existe  de  plus  profonds.  Les  oscillations  de  l'attention  se  pro- 
duisent même  dans  les  moments  les  plus  favorables  à  Taction. 
L'on  n'atteint  pas  d'un  coup  —  dans  1  attention  volontaire  — 
la  pleine  tension  de  ses  muscles  ;  l'on  y  arrive  progressive- 
ment en  oscillant  légèrement,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  selon 
que  c'est  le  monde  extérieur  ou  les  souvenirs  et  les  images 
intérieures  qui  tendent  à  nous  distraire.  L'homme  qui  veut 


(i)  Cil.  RiCHBT,  Psych.  gcn.,  loc.  cit. 

<a)  Hylan,  Flucl.  de  l'atleution,  Psych.  Rev.,  n*  6,  1899. 
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soulever  un  poids  assez  lourd,  donnera  plus  ou  donnera 
moins  de  force  qu'il  n'en  faut  pour  accomplir  ce  travail.  En 
général,  il  déploie  plus  de  forces  qu'il  n'en  est  besoin,  mais, 
par  la  suite,  à  mesure  qu'il  répète  cet  acte,  il  é -onomise 
mieux  son  activité,  il  fournit  juste  le  qaantarn  d "énergie 
utile  ;  il  s'est  adapté,  en  un  mot,  après  des  essais  et  des 
oscillations  préliminaires. 

Ce  qui  se  passe  pour  l'adaptation  physique,  musculaire  (i), 
se  produit  aussi  pour  l'adaptation  psychique,  pour  l'atten- 
tion. Au  début  de  l'effort  psychique,  surtout  lorsqu'il  est 
volontaire,  nous  notons  d'abord  un  choc,  puis  un  tâtonne- 
ment méthodique.  Les  modifications  vasculaires  sont  des 
plus  nettes  sur  ce  point.  Si  je  propose  à  un  sujet  de  faire 
mentalement  une  addition  assez  longue  et  un  peu  com|)liquée, 
je  suis  certain  que  les  graphiques  circulatoires  et  parfois  même 
respira toii'es  inscriront  fidèlement,  dès  l'origine,  un  premier 
moment  de  troubles,  puis  des  oscillations  (irrégularités), 
qui  iront  en  diminuant,  au  fur  et  à  mesure  que  le  sujet  sera 
plus  attentif,  plus  concentré,  plus  en  lui-même.  Les  oscilla- 
tions du  graphique  auront  pour  unique  cause  les  différents 
essais  d'adaptation  du  sujet,  qui  veut  se  concentrer  et  arriver 
au  résultat  malgré  les  influences  du  dehors  et  du  dedans. 
Zoneff  et  Meumann  (2)  vont  même  jusqu'à  dire  que  les  oscil- 
lations de  l'attention  sont  accompagnées  d'oscillations  exac- 
tement correspondantes,  dans  les  variations  respiratoires  et 
vasculaires.  Mes  expériences  ne  m'ont  révélé  que  ce  dernier 
phénomène.  Je  n'ai  rien  obtenu  de  semblable  pour  la  respi- 
ration. 

Il  est  nécessaire  que  l'attention  soit  constamment  obligée 
de  subir  de  petites  fluctuations.  Ces  petits  assauts,  qui 
tendent  à  l'aflaiblir,  ne  font,  en  réalité,  que  la  fortifier,  car  ils 
maintiennent  ainsi,  toujours  présente  à  notre  esprit,  la  sen- 
sation d'effort  psychique,  de  contact  en  quelque  sorte.  Une 
attention  sans  oscillations  est  un  arc  sans  ressort.  Toutes 

(i)  Revault  d'Allonnes,  l'Effort  musculaire,  Année  psychologique^ 
1901.  Cet  auteur  émet  l'hypollièse  que  les  différents  essais  d'adapta- 
tion nu  soulèvement  des  poids,  par  exemple,  correspondraient,  peut- 
-être,  aux  oscillations  de  l'attenlion,  de  l'effort  psychique.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ce  travail. 

(a)  ZoNEFP  et  Meumann,  loc.  cit.,  p.  5i  de  l'étude  de  ces  auteurs,, 
1901. 
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ces  fluctuations  extérieures  et  intérieures,  tous  ces  essais 
d'adaptation  nous  aguerrissent.  C'est  de  la  sorte  que  nous 
apprenons  la  maîtrise  de  nous-mêmes.  Lorsque  l'attention 
n'est  plus  accompagnée  d'oscillations,  ce  n'est  plus  l'atten- 
tion :  nous  sommes  alors  dans  l'idée  fixe,  l'extase,  dans  le 
monde  subconscient.  C'est  pourquoi  le  monoïléisme  de 
Ribot  ne  peut  être  et  ne  doit  être  qu'un  idéal  proposé,  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'atteindre,  si  Ton  veut  conserver  un 
esprit  sain,  conscient  de  sa  force  et  adapté  au  monde  réel. 
Le  monoïdéisme  c'est  la  désagrégation  de  l'individu  ;  ses 
facultés  ne  sont  plus  alors  en  équilibre  ;  l'attention  saine,  au 
contraire,  c'est  la  pleine  conscience  de  soi,  c'est  l'esprit 
groupant,  synthétisant  et  voulant. 


i6.  —  L'attention  dans  le  sommeil  et  les  rêves. 

Le  sommeil  est  une  suspension  ou  une  interruption,  plus 
ou  moins  complète,  de  l'activité  consciente  et  volontaire.  Les 
sens  externes  sont,  en  ce  cas,  partiellement  anesthésiés  afin 
qu'ils  soient,  le  plus  possible,  à  l'abri  des  influences  du 
dehors.  Dans  le  sommeil,  le  corps  prend  de  préférence  la 
position  horizontale  et  reste  à  peu  près  immobile  :  la  respi- 
ration,  la  circulation  se  trouvent  ralenties,  bien  que  les 
actes  de  nutritiou  poursuivent  leur  marche  coutumière.  Les 
paupières  sont  closes,  les  pupilles  sont  rétrécies  et  retour- 
nées en  haut  et  en  dedans. 

L'activité  mentale  n'est  pas  complètement  annihilée  et, 
j'en  prends  à  témoin  les  rêves  qui  laissent,  par  la  suite,  des 
traces  plus  ou  moins  profondes,  dans  notre  souvenir.  Les 
éléments  composant  l'activité  mentale  du  rêve  sont  formés 
par  des  excitations  antérieures  du  système  nerveux,  restées 
comme  emmagasinées  en  lui  à  l'état  insconscient  et  auxquelles 
s'ajoutent  quelques  excitations  légères,  provoquées  acciden- 
tellement par  les  influences  du  dehors  :  bruits  extérieurs, 
pressions  du  corps,  pressions  sur  la  peau  et  les  membres, 
excitations  viscérales,  etc. 

Dans  la  veille,  le  processus  de  l'excitabilité  des  images 
s'accomplit  logiquement,  selon  un  certain  ordre  donné. 
Dans  le  sommeil,  au  contraire,  la  dépression  mentale,  carac- 
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térisant  la  fatigue,  fait  que  les  images  s'associent  au  hasard 
des  circonstances  :  de  là  découle  l'incohérence,  le  sentiment 
d'étrange,  le  caractère  bizarre  que  revêtent  les  rêves.  Malheu- 
reusement, le  mécanisme  intime  du  rêve  nous  échappe 
présentement.  Je  dois  reconnaître  cependant  que  la  physio- 
logie nous  a  apporté,  sur  ce  point,  quelques  résultats  inté* 
ressants . 

Dans  le  sommeil,  le  cerveau  est  relativement  anémié,  ainsi 
qu'on  s'en  est  convaincu  en  l'étudiant  chez  des  hommes  et 
des  animaux  trépanés.  Mosso,  Gley,  Tarchanolî  et  bien 
d'autres  ont  savamment  étudié  cette  question.  Un  seul  expé- 
rimentateur, Brodmann,  aurait  trouvé  des  résultats  nette- 
ment contraires  à  ceux  que  je  viens  de  citer.  Il  prétend  qu'au 
moment  où  le  sommeil  s'installe,  le  cerveau  subit  une 
vaso-dilatation  et  augmente  de  volume  :  jusqu'ici,  il  n'y 
a  rien  à  dire,  mais  il  ajoute  que  le  réveil  est  accompagné 
de  vaso-constriction  au  lieu  de  vaso-dilatation.  Selon  Brod^ 
mann,  notre  cerveau  contiendrait  donc  plus  de  sang  pendant 
le  sommeil  que  pendant  la  veille.  Étant  donné  que  ces 
expériences  ne  portent  que  sur  un  seul  individu,  elles 
gagneraient  à  être  reprises  sur  une  vaste  échelle  puis- 
qu'elles ne  tendent  rien  moins  qu'à  infirmer  l'opinion  de  la 
plupart  des  physiologistes. 

Jusqu'à  preuve  contraire,  nous  pouvons  considérer  le 
cerveau  comme  étant  anémié  durant  le  sommeil.  Il  faut 
nous  demander  maintenant  quelle  est  la  proportion  moyenne 
de  cette  anémie  ?  N'y  aurait-il  pas  aussi  dans  le  sommeil  un 
résidu  d'attention?  Nous  savons  tous  que  bien  des  per- 
sonnes ont  le  pouvoir  de  se  réveiller,  sans  aucune  provoca- 
tion extérieure,  à  l'heure  qu'elles  se  sont  choisie,  durant  la 
veille.  Tschisch  (i)  verrait,  dans  ce  fait,  une  preuve  qu'il 
existe  une  certaine  attention  latente.  Sur  loo  observations 
qu'il  a  faites  sur  lui-même,  il  a  constaté  qu'il  se  levait  à  uu 
intervalle  moyen,  de  quinze  minutes,  de  l'heure  choisie 
pendant  la  veille.  Cependant,  il  a  noté,  une  fois,  un  écart 
de  trente-deux  minutes  et  une  autre  fois  un  écart  de  quatre 
minutes.   Mais  toujours    il    s'est  éveillé   avant  l'heure.  Il 


(i)  Tscuiscii,  Etude  expérini.  sur  Vattentioii  durant  le  sommeil  (En, 
russe).  Rev.  de  psychol.  et  de  neuroL.fl.  I,  p.  671-675,  1896, 
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donnait,  en  outre,  aussi  bien  durant  les  nuits  d'expériences 
que  pendant  les  autres.  Il  conclut,  de  tous  ces  faits,  que 
son  attention  devait  travailler  pendant  le  sommeil.  Mais 
les  résultats  de  cette  auto-observation  sont  confirmés  par  les 
solides  travaux  de  Tarchanofr(i).  Celui-ci  estime  aussi  que 
le  travail  normal  s'accompagne  d'une  certaine  anémie  du 
cerveau,  qui  gagne  ensuite  les  centres  cérébraux,  et  déter- 
mine ainsi  un  certain  relâchement  tonctionnel  des  centres 
de  l'écorce  grise  et  des  centres  vaso-moteurs.  Cet  auteur 
montre  aussi  et  surtout  que  la  moelle  épinière  ne  dort 
pas,  durant  le  sommeil.  Le  cerveau,  lui-même,  n'est  pas 
anémié  dans  toutes  ses  parties,  puisqu'il  est  la  source  d'une 
action  dépressive,  qui  se  propage  sur  les  parties  de  la  moelle 
épinière,  les  plus  voisines  du  cerveau.  Le  sommeil  ne  peut 
être  considéré  comme  faisant  suite  à  une  anémie  fonction- 
nelle des  vaisseaux  sanguins  du  cerveau  :  il  y  a,  de  ce  fait, 
une  certaine  attention,  dans  le  cerveau. 

Les  conclusions  de  ces  deux  derniers  auteurs  se  con- 
firment pleinement.  Tschisch  parvient  à  ce  résultat  par  lobser- 
Tation  psychologique  pure,  et,  Tarchanoff  y  arrive  par  l'expé- 
rimentation physiologique.  Par  surcroît,  la  plupart  des 
psychologues  français  admettent  nettement  que  le  som- 
meil, sans  impliquer  le  repos  absolu,  est  con  litionué  par 
un  relâchement  musculaire  de  l'individu  :  «  On  dort,  dit 
M.Borgson(2),dans  l'exacte  mesure  où  l'on  se  désintéresse.  » 

11  est  certain  que  la  vie  à  l'état  de  veille  implique  un  tra- 
vail intense,  une  tension  assez  soutenue  alors  même  qu'on 
ne  croit  rien  faire  :  vivre  c'est  se  fatiguer.  Dans  la  veille, 
le  cerveau  est  constamment  en  batte  aux  excitations  ex- 
térieures. A  tout  instant,  nous  devons  choisir,  élaguer, 
vouloir  et  lutter.  Veiller,  c'est  vouloir,  c'est  s'adapter,  mais 
c'est  aussi  se  fatiguer.  Si  nous  cessons  d'agir,  nous  retom- 
bons aussitôt  dans  un  état  de  rêverie  et  d'incohérence,  qui 
ressemble  au  sommeil,  par  plus  d'un  côté. 

Le  sommeil  se  caractérise  donc  par  un  relâchement 
presque  général  de  notre  système  musculaire,  quoique 
cependant  le  cerveau  conserve  encore,  à  l'éLat  de  «  résidu  », 

(r)  Tarchanoff,  Congrès  de  Physiologie  de  Turin,  t.  II,  1895. 
(2)  BEaGsoN,  Coatcreiice  failc,  eu    190 1,  à    l'Institut  psychologique. 
Voir  le  BuUetin  de  l'Institut  psych. 
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^ne  certaine  attention,  une  certaine  activité,  ainsi  que  nous 
l'ont  montré  Tschisch  et  Tarchanoft.  11  est  à  craindie  qu'il  y 
«itun  peu  ou  mémebeaucoup  d'automatisme,  dans  l'attention- 
irésidu  du  sommeil.  En  l'espèce,  ne  prendrait-on  pas  celle-là 
(l'attention)  pour  celui-ci  (l'automatisme)  ?  Ne  pourrait- 
on  pas  objecter  à  Tschisch  qu'il  ne  se  réveille  ainsi  réguliè- 
rement, avant  l'heure  qu'il  s'était  choisie,  que  parce  qu'il 
a  craint  »  de  ne  pas  tenir  sa  gageure  ?  En  outre,  nous  savons 
tous  que  les  images  et  les  impressions  fortes  que  nous  enre- 
-gislrons,  durant  le  jour,  font  presque  toujours  les  fiais  de  nos 
rêves.  L'on  devine  donc,  dans  les  expériences  de  cet  auteur, 
un  élément  très  gênant,  le  sentiment  d'attente,  d'anxiété.  Il 
est  évidemment  préférable,  lorsque  l'on  veut  soutenir, 
qu'il  y  a  une  certaine  activité  volontaire,  durant  le  sommeil, 
de  s'appuyer  sur  les  expériences  de  TarchanofT.  (2elui-ci 
montre  bien  physiologiquement,  en  efl'et,  que  le  cerveau 
n'est  anémié  qu'en  partie,  et  qu'en  tout  cas,  la  moelle  épi- 
nière  ne  cesse  de  veiller  et  de  réagir  durant  le  sommeil. 

Enlin,  W.  Stern  (i)  soulève  une  question  assez  intéres- 
sante :  il  se  demande  si  les  gens  difficilement  distraits  sont 
difficiles  à  éveiller  !  J'ai  fait,  pour  ma  part,  quelques  obser- 
vations sur  ce  point.  A  cet  elïet,  j'ai  voulu  éveiller,  à  tour  de 
rôle,  deux  jeunes  gens  réputés  comme  volontaires  et  actifs  ;  ils 
fournissent  chaque  jour  un  travail  intellectuel  régulier  et  ils 
sont  capables  de  concentrer  longuement  et  patiemment  sur 
un  test  compliqué.  L'un, que  j'appellerai  Ft...,  se  lève  d'ordi- 
naire vers  six  heures  et  demie  du  matin.  L'autre,  que  j  appel- 
lerai Ce...,  se  lève  régulièrement  à  sept  heures  J'ai  pénétré 
chez  eux  deux  heures  avant  leur  lever.  C'est  vainement  que 
j'ai  parlé  àhaule  voix, que  j'ai  fait  du  bruit  dans  la  chambre  de 
Ft...  Il  s'est  cependant  réveillé  en  sursaut  et,  comme  tout  ef- 
faré, au  contact  de  gouttelettes  d'eau  froide  (c'était  en  novem- 


(i)W.  Stern,  Verb.  Psycholog.  der  individuel  Differenz,  i  vol.  in-8% 
VI  et  i46  pages,  Barth,  Leipzig,  1900  (voir  pp.  85  et  suiv.).Page  85. cet  au- 
teur compare  la  grande  concentration  de  rattention  au  sommeil  partiel. 
Selon  lui,  il  y  a  même  une  analogie,  entre  s'éveiller  et  devenir  distrait, 
parce  qu'on  sort,  dans  les  deux  cas,  d'un  élat  où  l'on  est  fermé  aux 
excitations  du  dehors.  Ce  parallèle  paraît  plus  ingénieux  que  réel. 
En  m'éveillant,  je  quitte  le  repos  pour  reprendre  le  travail  psychique; 
dans  la  distraction,  je  quille  le  travail  psychique  (attention  intense) 
pour  la  rêverie,  le  repos.  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 


i 
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17.  —  Résiimé.  —  Mécanisme  de  l'attention. 
Conclusions. 

Après  avoir  étudié  en  détail  les  manifestations  physio- 
logiques normales  de  rattcntion,  il  nous  serait  main- 
tenant impossible  d'en  l'aire  une  faculté  à  «  cloisons  étan- 


bre  1904)  qiie  je  laissais  tomber  sur  son  front,  à  une  hauteur 
d'environ  trente  centimètres.  Ft...  est  dur  à  éveiller.  Le  len- 
demain, j'ai  continué  mon  expérience  sur  Ce...  et  dans  le& 
mêmes  conditions  (paroles,  bruits  de  chaise,  etc.)  ;  en  soule- 
vant violemment  le  tablier  de  la  cheminée,  Ce...  s'est  aussi 
éveillé  eflaré,  il  tendait  les  bras  vers  moi,  en  me  disant  t 
«  Qu'ya-t-il?  qu'y  a-t-il?  »  Le  même  procédé  ne  m  avait  rien 
donné  sur  Ft...  Je  puis  donc  dire  que  Ft...  et  Ce...,  qui  sont^  | 
d'ordinaire,  difticilement  distraits,  sont,  par  contre,  difficile» 
à  éveiller.  Quelle  explication  puis-je  donner  de  ce  fait,  ou 
tout  au  moins,  quelles  hypothèses  puis-je  dégager  de  mes 
deux  observations  ?  Dans  le  sommeil,  l'on  se  relâche  d'autant 
plus  facilement,  d'autant  plus  com[)lètemeut,  que  l'on  est 
plus  fatigué. 

Comme  le  relâchement  musculaire  e^t  une  des  conditions 
du  sommeil,  j'en  arrive  à  déduire  que  mes  deux  sujets,  qui 
travaillent  beaucoup  mentalement,  dorment  d'autant  plus 
sûrement  qu'ils  ont  déployé  dans  la  journée  une  attention 
plus  soutenue.  Puisque  Ton  ne  dort  que  dans  la  mesure  où 
l'on  se  relârhe,  mes  deux  sujets  se  trouvent,  tout  naturelle- 
ment, quand  vient  le  soir,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, les  plus  propices  au  sommeil. 

L'anémie  cérébrale,  c'est-à-dire  la  vaso-constriction  cen- 
trale, caractérise  le  sommeil.  L'individu  est  encore  capable 
d'une  certaine  attention,  quoique  le  cerveau  semble  en  état 
d'anesthésie  partielle.  Le  bulbe  et  la  moelle  paraissent  veiller 
ou,  tout  au  moins,  semblent  plus  actifs  dans  le  sommeil  que 
le  cerveau  lui-même.  Puisque  l'on  ne  dort  que  dans  la  me- 
sure où  Ion  se  distend,  les  gens  difficilement  distraits,  dans 
la  veille,  dorment  facilement  et  profondément. 
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«hes  »,  ainsi  que  le  veut  la   psychologie  introspective.  L'at- 
tention nous  apparaît  nettement,  comme  un  mode,  comme 
une  façon  d'être,  comme  une  propriété  générale  du  système 
nerveux.     Intéressant  tout   l'individu,  elle   fait  finalement 
appel  à  toutes  les  forces  vives  lorsqu'elle  veut  durer  un  cer- 
tain temps.  L'attention  est  partout,dans  mon  corps,  a  dit  Hun- 
ter.  C'est  ainsi  qu'elle  détermine  des  phénomènes  musculaires 
et  de   sensibilité,  des  modifications  respiratoires  et  vascu- 
laires, c'est-à-dire  de  la  vaso-dilatation  centrale  d'abord  et  de 
la  vaso-constriction  périphérique   ensuite,  une  surélévation 
delà  température  centrale  et  locale,  des  variations  de  la  pres- 
sion sanguine,  de  l'hypoglobulie,  des   perburbations   viscé- 
rales  diverses,   des   modifications  chimiques    variées,    des 
phénomènes  de  fatigue.  Elle  s'accompagne,  en  outre,  d'oscil- 
lations qui  lui  sont  indispensables  ;  elle  n'est  pas  com})lète- 
ment  éteinte   dans  le   sommeil.   Un   cortège  si  imposant  de 
modifications  organiques  nous  montre   bien  quelle  grande 
I      place  l'attention  tient  dans   notre   vie   psychique    et   dans 
notre   vie  organique.   Des   échanges   physico-chimiques   si 
considérables  sont,  en  définitive,   très  coûteux   pour  notre 
organisme.  Ici  encore,  ces   échanges  sont  étroitement  liés 
à  l'exercice  de  la   pensée.   Si  l'on  ne  peut   prétendre   que 
tous     ces    phénomènes    constituent    une    seule    et   même 
chose,   à  tout  le  moins,   l'on  ne  peut  séparer   entre   elles 
les  modalités  physiologiques   de   Tattention   sans  courir   le 
risque  de  ne  rien  comprendre  à   la   nature,  au  mécanisme 
et  au   processus   de  cette  propriété  de   l'esprit.  En  tout  et 
pour  tout,   le   moral   est  intimement   lié    au   physique.  Et 
c'est  parce  que  ces  deux  éléments   sont  si   bien  unis,  l'un  à 
i  autre  que  je  me  demande  encore  s'ils  lie  sont  pas  une  seule 
et  même  chose  ?  L'avenir  dira  peut-être  un  jour  que  l'esprit 
n'est  que  l'expression  fine  et  délicate  de  l'activité  du  système 
nerveux. 
^       En  attendant,  il  faut  que  nous  résolvions  avec  nos  forces 
K  actuelles  le  problème   de   l'origine   de   l'attention.    Est-elle 
■L  d'origine  centrale,  est-elle  d'origine  périphérique  ?  telle  est 
^pia  question.  Par  sa  nature,  par  la  façon  dont  elle  se   pose  et 
par  les  nombreux  débats  qu'elle  a  soulevés,  cette   question 
devient  proche  parente  d'une  autre,  non  moins  passionnante, 
c'est-à-dire  celle  du  mécanisme  de  l'émotion. 
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I**  Un  grand  nombre  de  psychologues  prétendent  que,  dans-^ 
l'attention,    il  y  a  d'abord  et  surtout  des  phénomènes   orga- 
niques  périphériques,   et  que  le  cerveau  ne   prend  connais-J 
sance,  que  par  la  suite,  de  ces  modiûcations  périphériques. 
Ce  sont  les  partisans  de  la  théorie,  dite  physiologique. 

2°  D'autres,   au  contraire,   estiment  que  le  cerveau  est  le 
premier  agent  de  l'attention  et  que  les  phénomènes  périphé- 
riques ne  viennent  qu'après  les  phénomènes  centraux.   Ge 
sont  les  partisans  de  la  théorie  psychologique,  si  impropre- 
ment appelée  «  idéaliste  ». 

Je  suis  nettement  partisan,  pour  ma  part,  de  celte  dernière^ 
théorie  et  je  montrerai  bientôt  qu'elle  est  aussi  physiolo- 
gique que  la  première,  car  on  peut  la  fonder  sur  des  faits 
purement  physiologiques.  Il  importe,  avant  d'en  arrivera 
ces  faits,  que  je  groupe  ici  une  autre  question  sœur,  celle  de 
l'origine  des  fluctuations  de  l'attention.  Là  encore,  les  uns 
croient  que  les  oscillations  de  l'attention  sont  dues  aux  modi- 
fications de  la  circulation  et  de  l'innervation,  etc.  (throrie 
périphérique)  ;  les  autres  ne  voient  dans  ces  modifications 
vasculaires  ou  autres  que  les  efl*ets  logiques  des  modifications 
centrales  (théorie  idéaliste).  Slanchter  (i),  Taylor  (2),  par 
exemple,  sont  nettement  partisans  de  la  théorie  périphérique 
des  oscillations  de  l'attention.  Ils  donnent  pour  raison  qu'une 
petite  excitation  active  l'attention,  tandis  qu'une  trop  giande 
excitation  la  ralentit.  Delà  sorte,  ces  fluctuations  deviennent 
l'œuvre  propre  des  centres  vaso-moteurs  et  respiratoires  qui 
influent  sur  les  cellules  corticales. 

Lehmann  (3),  au  contraire,  défend  la  théorie  centrale.  Il 
s'appuie  sur  une  loi  physiologique  bien  nette.  Toute  excita- 
tion, dit-il,  qui  n'arrive  pas  à  la  conscience  ne  peut  produire 
de  modifications  corporelles. 

Telles  sont  les  questions  que  nous  avons  à  nous  poser. 

Après  en  avoir  montré  la  parenté,  je  vais  discuter,  en 
même  temps,  par  les  mômes  arguments,  les  problèmes  de 
l'origine  centrale  ou  périphérique  de  l'attention  et  de  ses 

(i)J.    M.  Slanchtkr,  The   fluctuât,   of    altenlion   (Amer*   Jour,  of 
psych.,  vol  XII,  pp.  3i3-334,  1901). 

(2)  Taylor,  The  elTect.  of  cert.  stimul.  up.  ihe  altent.  Wave  (Amer. 
Journ.  of  psjrchoL,  vol.  XII,  pp.  335-34;">,  1901). 

(3)  A.  Lbhmai^x,    Die  kôrperlichen    AUnsseriingen  psychischer  Zii- 
stacnd  Esi.,  Kiel,i  vol.,  Leipzig,  lleislaud,  1899. 


I>1< 


PHYSIOLOGIE   DE   L'aTTEKTION  67 

oscillations.  En  résolvant  le  premier  point,  j'aurai  résolu  du 
même  coup  le  second. 

C'est  dans   les  travaux   de  François  Pranck  (i)  que  nous 
trouverons  les  preuves  nécessaires  à  la   théorie  centrale  de 
l'attention  et  de  ses  oscillations.  L'importante  étude  que  cet 
autour  a  consacrée  aux  «  émotions  »  témoigne  hautement  de 
l'intérêt   qu'il  y  a  à  traiter  en   pliysiologiste  les   problèmes 
psychologiques.  Je  dis,   dès  l'abord  (et  Fr.  Franck  en  dit 
autant  pour  l'émotion),  que  c'est  bien  à  tort  que  la    théorie 
périphérique  de   l'attention  a  été  dénommée  physiologique 
tandis  que  la  théorie  centrale  a  été,  aussi  improprement, 
appelée  idéaliste  ou  psychologique.    L'une   et  l'autre  sont 
également  physiologiques,    parce   qu'on   peut   les  justifier, 
toutes  les  deux,  par  des  arguments  d'ordre  physiologique.  Il 
va  sans  dire  que  Lange  (2)  et  W.  James  (3),  qui  soutiennent 
énergiquement   la  théorie  périphérique  des   émotions  sont, 
par  logique,  les  défenseurs  de  la  théorie  périphérique   de 
l'attention.    Sur  quels  laits  physiologiques   étayent-ils  leurs 
arguments?  Après  avoir  remarqué  que  la   compression   des 
carotides,  où  l'arrêt  du  cœur  produisait  des  états  dépressifs, 
ils  en  ont  conclu  spontanément  qu'il  y  avait  dans  ce  phéno- 
mène la  cause  originelle  de  toute  émotion.  L'anémie  du  cer- 
veau, qui  accompagne  beaucoup   de  phénomènes  émotion- 
nels,  serait  ainsi  produite,  par  une   spoliation  intense    et 
rapide  de  la  circulation.  Ils  emploient  des  arguments   ana- 
logues lorsqu'il  s'agit  de  l'attention. 

Mais  pourquoi  persister  à  chercher  systématiquement 
dans  la  périphérie,  les  causes  d'un  phénomène,  que  le  cer- 
veau, admirablement  outillé,  peut  produire  lui-même  et  pour 
son  propre  compte  ?  Si  l'on  veut  faire  des  hypothèses,  ne 
pourrait-on  pas  admettre,  dès  l'abord,  avec  beaucoup  de 
chances  même  de  certitude,  que  ce  phénomène  de  vasodila- 
tation cérébrale,  en  corrélation  avec  l'attention,  est  dû  tout 
simplement  à  la  distension  active  des  vaisseaux  du  cerveau? 
Gela    sufiit,  ce  me  semble,    pour  déterminer  (à   cause  de 

(i)  Fr.  Franck.    Critique  de  la  théorie  dite  physiol.  des  émotions, 
Bull.  Acad.  de  Méd.,  1"  août,  Paris,  1900). 

(2)  Lance,    les  Emotions  (trad.  G.  Dumas,    i   vol.  in-12,   F.    Alcan 
(2*  édit.),  1901.) 

(3)  "W.   James,  les  Émotions  (trad.  G.  Dumas,  i  vol.  in-12,  F.  Alcan, 
1903). 
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l'abondance  d'irrigation  des  tissus)  une  congestion  aussi 
nette,  aussi  intense  même,  que  la  vaso-constriction  périphé- 
rique, qui  lui  est  parallèle. 

Si  nous  examinons  une  glande  en  fonction,  que  voyons- 
nous?  A  un  moment  donné,  lorsqu'elle  devient  «  turges- 
cente »,  vient-il  à  l'idée  de  personne  de  supposer  que 
cette  vaso-dilatation  locale  est  le  résultat  passif  et  lointain 
d'une  «  vaso-constriction  »,  se  produisant  à  une  autre  partie 
de  la  périphérie  ?  Claude  Bernard,  Ludvig,  Morat  et  Dastre 
nous  ont,  à  ce  point,  expliqué  l'action  et  le  rôle  des  vaso- 
dilatateurs,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  croire  qu'ils  tra- 
vaillent si  facilement  en  commun. 

Pourtant,  selon  Ribot,Bain,Mûnsterberg,  Lange  (i),  etc. — 
qui  sont  les  partisans  résolus  de  la  théorie  périphérique 
de  l'attention  —  le  cerveau  devient  le  vassal,  en  quelque 
sorte,  de  phénomènes  vasculaires  et  périphériques.  Com- 
ment supposer  cependant  qu'un  organe  aussi  important 
et  aussi  délicat  soit  dépourvu  de  moyens  de  défense  ? 
Le  cerveau  a  un  pouvoir  modérateur  et  dispensateur  de 
forces  indiscutable  ;  il  possède  un  système  défensif  qu'on 
ne  saurait  mettre  en  doute,  depuis  les  beaux  travaux  de 
de  Cyon  (2),  Cavazzani  (3)  Jonnesco  et  Floresco  (4).  J'en 
arrive  à  dire  que  l'on  ne  peut  admettre,  ni  même  suppo- 
ser, que  la  poussée  artérielle  surprenne  rencéi)hale  et 
l'avertisse  des  phénomènes  qu'il  doit  connaître  et  qu'il  con- 
naît elfectivement  dès  l'origine  d'une  excitation  psychique. 

Dans  l'attention  (spontanée  ou  volontaire),  le  cerveau 
connaît  en  premier  lieu  le  phénomène,  car  il  devient  immé- 
diatement turgescent.  La  phériphérie  répond  presque 
toujours, par  de  la  vaso-constriction, quoique  l'action  du  cer- 
veau sur  la  pression  sanguine  ne  soit  pas  directe.  Vaso-dila- 
tation centrale  et  vaso-constriction  périphérique  deviennent 
ainsi  deux  phénomènes  parallèles,  qui  sont  sollicités  par   la 


(i)  Voir  pp.  7  et  8  de  cet  ouvrnge, 

(2)  Dk  Cyon,  Rôle  défenslj  de  Vlijrpophyse.  Congères  de  Médecine  de 
1900.  Voir  aussi  les  Nerfs  du  cœiir^  1  vol.  gr.  in-8',  Paris,  F.  Alcan, 
1904. 

(3)  E.  CAVAZZANr,  Circul.  collai.  {Arch    ital.  de  Biolog.,  t.  XVI,  1H91). 

(4)  Jonnesco  et  Flohesco,  Physiol.  du  nerf  sympath.  cervic.  clicz 
l'homme.  Ballet.  deVAc.  de  Méd,^  Paris,  14  août  1900. 
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môme  influence,  mais  qui  ne   sont  pas   solidaires  Tun    de 
l'autre. 

L'elfet  congestif  cérébral  est  si  peu  subordonné  aux  phé- 
nomènes étrangers   à   l'encéphale  (moteurs,  circulatoires  ou 
ci  litres)  qu'au  cours   des  expériences,  il  est  toujours  facile» 
dit  François  Franck  (i),  d'annoncer   l'apparition   prochaine 
d'un  accès  épileptique,  en  voyant  se  colorer  et  se  distendre 
«  la  circonvolution  motrice,   qui   doit   en  être    le  point  de 
départ  »,  tandis  que,  pendant  ce  temps,  les    zones  psycho- 
sensorielles ne   subissent  aucune  influence   congcstive.   La 
découverte   des  vaso-dilatateurs  corticaux  (2)  a   permis  de 
trancher  nettement  la  question,   car  nous   savons,  depuis ,^ 
qu'il    peut    exister   au  cerveau   une    congestion   fonction- 
nelle localisée,    et  parfaitement   indépendante  de  la  péri- 
phérie.   L'examen  direct  des   changements    de   volume   da 
cerveau,  tout  aussi  bien  que  l'étude  du  courant  sanguin  intra- 
cranien,  montre   bien  l'indépendance  de  la  circulation  céré- 
brale, à  l'égard  de   la  circulation  générale.  On  peut   donc 
affirmer,    en  généralisant  un   peu  le  problème,   que  toute 
excitation  sensitive  ou  psychique  détermine  une  vaso-dilata- 
tion  du  cerveau,  quel  que  soit,  au  même   moment,  l'état  de 
la  circulation  aortique.  Il   est   constant   que   la   congestion 
du  cerveau,   précède   l'élévation   de   la  pression   sanguine. 
C'est  pourquoi,  celle-là  ne  saurait  être  subordonnée  à  celle- 
ci.  Ce  qui  se  passait  pour  la  congestion  locale  de  la  glande, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  se  produit  maintenant  pour  le 
cerveau  et  de  la  môme  façon  que  pour  la  congestion  cutanée 
et  musculaire.  François  Franck  (3),  que  je  retrouve  toujours 
avec  plaisir  dans  cette   importante  question,  montre  même 
qu'une  excitation  corticale  localisée,  détermine  chez  le  singe 
ou  le  chat  l'attitude  et  la  physionomie  de   l'attention,  de  la 
peur  ou  de  tout  autre  fait  psychique  adapté  à  un  objet  déter- 
miné dans  le  cortex.    Qu'a-l-il  fallu,   dans  ce  dernier  cas  ? 
Il  a  sufli  d'une  simple  excitation   cérébrale   pour   produire 
chez  ranimai  toute  la   série  des  mécanismes  cérébraux  qui 
correspondent  à  une  impression  ressentie. 
Après  bien  des  affirmations,  il  est  temps  de  faire  une  res- 

(i)  Loc.  cit. 

(2)  Loc,  cit. 

(3)  Loc.  cit. 

NAYHAC  6 


^O  PHYSIOLOGIE   ET   PSYCHOLOGIE   DE   l' ATTENTION 

triction   importante  :  je  ne  crois   pas  que,   dans  l'attentioa 
durable  et   intense,  la  vaso  dilatation  centrale  et  la   vaso- 
constriction périphérique  continuent  à  marcher  côte  à  côte 
(si  je  puis   m'exprimer  ainsi)  sans  jamais  se  heurter  ou  se 
mêler.  Cette  espèce  de  parallélisme  existe  sans  inconvénient 
dans  l'attention  brève,  mais  il   est   impossible  qu'il  puisse 
se    maintenir    dans   une  longue    séance  de    calcul  mental 
ou  dans  tout   autre  travail   psychique   durable.    Il    arrive 
nécessairement,  à  un  moment  donné,  que  l'on  n'a  pu  encore 
fixer  exactement,  que  le  phénomène  central  réagit  sur  le  phé- 
nomène périphérique  ou  vice-versa.    La  pathologie  surtout 
nous  fournit  une  preuve  constante  de  ce  fait.  Une  affection 
bénigne,  nettement  localisée,  mais  qui  dure  quelque  temps 
peut  se  généraliser  facilement,  j'entends  qu'elle  peut  intéres- 
ser finalement  tout  l'organisme,  par  le  seul  fait  qu'elle  se  pro- 
longe. Il  en  est  de  même  pour  l'attention  :  plus  elle  se  pro- 
longe, et  plus  elle  intéresse  notre   vie  organique  et  d'autant 
elle  exige  la  participation  active  de  nos  réserves  nerveuses. 

Que  devons-nous  retenir  maintenant,  de  cette  discussion 
sur  l'origine  centrale  ou  périphérique  de  l'attention  ?  Je  n'ai 
pas  insisté  sur  la  question  des  oscillations,  car  il  m'a  sem- 
blé qu'elle  se  trouvait  implicitement  résolue  par  la  première. 
Les  oscillations  sont  dues  à  des  changements  vascuîaires  et 
moteurs  dans  le  cerveau,  à  des  modifications  du  cortex  psy- 
chique, qui  se  répercutent  indirectement  sur  la  périphérie 
et  y  provoquent  des  modifications  musculaires  et  sanguines. 

Concluons  donc  que  : 

V  Tout  acte  d'attention  provoque  immédiatement  des  phé- 
nomènes physiologiques  centraux,  lesquels  se  trouvent 
accompagnés  de  phénomènes  périphériques  ; 

2*  Toute  fluctuation  de  l'attention  est  perçue  d'abord  par 
le  cerveau  et  les  modifications  vascuîaires,  que  l'on  note 
ensuite  à  la  périphérie,  ne  se  développent  que  parallèlement 
aux  phénomènes  centraux,  mais  ne  sont  pas  provoqués  direc- 
tement par  eux  ; 

3°  11  ne  se  passe  rien  dans  notre  vie  psychique  que  le  cer- 
veau n'en  soit  informé  tout  le  premier.  Il  est  l'organe  natu- 
rel d'élaboration  de  notre  intelligence  ; 

4°  Dans  l'attention,  le  phénomène  circulatoire  local,  c'est- 
à-dire  central,  est  indépendant  de  la  variation  circulatoire 
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générale,  qui  peut  survenir  parallèlement  à  lui,  sollicité  par 
la  môme  inûuence,  mais  non  provoqué  directement  par  elle  ; 

5°  Le  cerveau  est  pourvu  d'appareils  de  défense  et  d'un 
système  de  vaso-dilatateurs  qui  le  mettent  à  l'abri  des  exi- 
gences de  la  périphérie  et  de  la  circulation  générale  ; 

6"  Tout  nous  porte  à  supposer  que  les  mouvements  orga- 
niques, en  rapport  avec  l'attention,  varient  en  intensité,  en 
amplitude,  selon  l'état  de  sa  concentration  et  par  parallé- 
lisme. 

L'attention  ne  nous  apparaît  pas  comme  un  phénomène  pro- 
X)re.  isolé  et  bien  défini  dans  notre  vie  psychique.  L'on  ne 
pourrait  en  faire  une  faculté  spécifique,  bien  circonscrite, 
sans  laisser  partialement  de  côté  la  vérité  concrète.  L'at- 
tention devient  ainsi  notre  grande  faculté  d'adaptation  men- 
tale, qui  fait  appel  à  tout  notre  organisme,  dès  qu'elle  fonc- 
tionna! quelque  temps.  Elle  compare  sans  cesse  ses  forces 
avec  le  but  à  atteindre  et  c'est  pourquoi  nous  ne  pourrions 
rex{)liquer  suffisamment, si  nous  n'admettions  en  premier  lieu 
la  participation  prépondérante  de  l'encéphale  en  général  et 
du  cortex  psychique  en  particulier. 


Il  nous  reste  à  résoudre  maintenant  un  petit  problème  de 
<i  protocole  »,  je  dirai  presque  de  convenance  (i).  L'attention 
obéit-elle  à  un  mécanisme  moteur  ou  à  un  mécanisme  d'ar- 
rêt ? 

Mais  auparavant  que  de  répondre  à  cette  question, il  importe 
que  je  dise  un  mot  de  la  parenté  qui  unit  l'effort,  l'attention 
et  la  volonté.  Il  est  certain  que  je  ne  saurais  différencier  phy- 
siologiquement,  d'une  façon  nette  et  précise,  l'effort  psychi- 
que, l'attention  et  la  volonté  ;  en  d'autres  termes,  je  ne  sau- 
rais en  faire  expérimentalement  trois  phénomènes  propres 
et  spécifiques.  Les  tracés  circulatoires  d'attention,  d'effort 
psychique,  de  volonté  se  ressemblent  étrangement.  Gom- 
ment en  serait-il  autrement  ? 

(i)  J'ai  eu  tout  d'abord  l'idée  de  vouloir  discuter  les  problèmes  Se 
l'origine  et  du  mécanisme  de  l'attention,  dans  le  chapitre  des  cr  Con- 
clusions générales  »  ou  même  après  le  chapitre  de  la  «  Psychologie 
pathologique  ».  Je  n'ai  pas  persisté  dans  ce  projet,  en  raison  de 
l'importance  de  la  physiologie  dans  mon  élude.  A  tort  ou  à  raison 
je  me  suia  résolu  à  discuter  ici  ces  deux  questions. 
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L'eflbrt  psychique  n'est- il  pas  le  «  processus  »  vers  l'atten- 
tion ;  celle-ci  n'est-elle  pas  «  l'état  »  et  la  volonté  n  est-elle 
pas  la  réaction  à  cet  étal  ?  Effort  psychique,  attention  et 
volonté  sont  les  trois  moments  d'un  même  phénomène,  sont 
les  trois  attributs  d'un  tout:  l'adaptation  mentale  (i). 

Je  reviens  maintenant  aux  théories  empiriques  de  l'at- 
tention. Uibot  (2)  et  son  école  nous  disent  que  le  mécanisme  de 
l'attention  spontanée  est  «  moteuractif», tandis  que  l'attention 
volontaire  est  mue  par  un  mécanisme  «d'arrêt  ».  Bastian  et 
Marinier  (3),  au  contraire,  définissent  le  processus  de  l'atten- 
tion par  un  mécanisme  unique  «  d'arrêt  ».  Ces  deux  doctrines, 
qui  ont  rallié,  de  part  et  d'autre,  un  grand  nombre  de  parti- 
sans, me  paraissent  avoir  exagéré  telle  partie  du  processus 
de  l'attention,  au  détriment  de  telle  autre,  tout  aussi  impor- 
tante. 

Tous  les  expérimentateurs  savent,  qu'au  début  de  toute 
expérience  psychologique,  traduisible  en  chiffres  ou  en  gra- 
phiques, il  existe  un  trouble,  une  perturbation  «  due  »,  pres- 
que toujours  à  l'état  d'attention  du  sujet.  Quel  est,  en  effet, 
le  sujet  qui,  à  l'origine  d'une  expérience,  n'est  pas  plus  ou 
moins  distrait,  anxieux  ou  perplexe  ?  Gela  est  si  vrai  que  les 
graphiques  de  respiration,  de  circulation,  de  temps  de  réac- 
tion, nous  montrent,  presque  toujours,  très  nettement  ce 
phénomène.  Cette  perturbation  initiale  ressemble  fort  au 
trouble,  dû  à  la  surprise,  que  Ton  peut  toujours  provoquer 
au  cours  d'une  expérience  quelconque  :  aussitôt  le  graphique 
accuse  des  modifications  organiques  en  rapport  avec  le 
<(  test  »  choisi.  Les  phénomènes  vasculaires  sont  toujours  les 
plus  caractéristiques  en  pareil  cas. 

Il  en  est  de  même,  au  début  du  phénomène  de  l'attention, 
qu'elle  soit  spontanée  ou  volontaire  (4). 

(1)  J.-V.  Kries,  dans  Zeifs./.  Psych.u.Phys.  d.  Sinnes.,i  YIII,p.  i  à 
33(1895),  dit  nettement  que  «l'adaptation»  constitue  le  fond  de  l'atten- 
tion. J'ai  toujours  prétendu  (car  je  n'ai  eu  connaissance  du  travail  de 
Kries,  que  tout  dernièrement)  que  l'attention  n'était  que  l'adaptation 
mentale,  avec  l'aide  de  l'effort  et  de  la  volonté. 

(2,  3)  Loc.  cit. 

(4)  C'est-à-dire  que  le  a  choc  »  afFeclif  produit  un  arrêt  suivi  de 
troubles  clans  le  graphique  de  l'attention  afTective.  L'attention  volon- 
taire, mettant  un  certain  temps  à  acquérir  la  tension  nécessaire 
(^temps  d'adaptation),  le  graphique  accuse  au  début  une  hyperaccélé- 
ratiou. 
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Dans  rattention  spontanée,  il  y  a  un  élément  fort  impor- 
tant, i'airectivité.  Dans  ce  cas,  l'individu  est  plutôt  passif 
qu'actif;  le  processus  est  «  afférent  »,  j'entends,  bien  entendu, 
que  Texcitant  vient  plutôt  du  dehors.  Dans  l'attention  volon- 
taire, au  contraire,  le  sujet  est  actif,  agissant  ;  le  processus 
€St  «  efférent  »,  j'entends  que  l'excitant  a  sa  source  directes 
dans  le  cortex  psychique. 

J'ai  dit  que,  dans  l'attention  affective,  le  processus  est 
plutôt  «  afférent»  parce  que  l'individu  est  alors  plastique, 
en  quelque  sorte  :  ici,  il  est  plutôt  mené  que  meneur.  Cette 
attention  est  favorisée  surtout  par  l'affectivité.  La  nature 
qui  m'environne  me  parle  sans  cesse,  c'est-à-dire  qu'elh^ 
m'excite,  me  charme,  me  plaît  ou  me  déplaît  selon  le  cas- 
selon  les  circonstances.  L'atteiition  affective  relève,  eu 
grande  partie,  des  lois  du  sentiment  et  de  l'émotion.  Je  dis 
«  en  partie  »  parce  que,  dès  que  ie  sentiment  s'émousse,  dèb 
que  i  attrait  disparaît,  elle  doit  devenir  volontaire,  si  elle 
veut  se  maintenir,  si  elle  veut  durer. 

L  attention  volontaire,  au  contraire,  semble  plus  psychique, 
plus  intérieure;  elle  apparaît  comme  la  création  même  de 
l'houmie.  L'affectivité  qui  peut  parfois  se  mêler  à  elle,  n'a 
rien  de  commun,  avec  l'intensité  des  sentiments,  qui  consti- 
tuent la  base  de  lattention  spontanée  ou  affective.  L'atten- 
tion volontaire  se  caractérise  par  une  opération  consciente 
de  synthèse  mentale.  Ici,  l'individu  veut,  et  il  s'adapte  en 
connaissance  de  cause.  L'attention  volontaire,  c'est  l'effort, 
c'est  la  lutte  de  choix,  c'est  l'esprit  se  limitant,  se  fixant  dans 
le  «  test  »  qu'il  s'est  choisi. 

Dans  l'attention  spontanée,  comme  dans  l'attention  volon- 
taire, nous  notons  toujours  un  trouble  au  début  de  l'acte  (i). 
Je  l'appelle  temps  de  perturbation  ou  de  «  choc  »,  dans  l' at- 
tention sponlanée  et  temps  de  concentration  ou  «  d'adapta- 
tion »,  dans  l'attention  volontaire.  Dans  celle  ci  surtout,  le 
premier  «  stade  »  du  phénomène  est  des  plus  nets.  Le  pre- 
mier moment  de  concentration  des  forces,  de  tâtonnement^ 
rationnel,  s'inscrit  très  bien  sur  le  graphique.  C'est  alors 
surtout  que  la  vaso-dilatation  centrale  entre  ouvertement  en 

(i)  Voir  les  travaux  de  Lehmann,  Lange,  Mac  Dougall,Gley,  Cour- 
tier, Binet,  Vaschide,  etc.,  mentionnés  plus  haut,  dans  l'appendice 
bibliograpliique. 
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scène.  Sans  doute,  par  comparaison,  la  périphérie  semble 
s'endormir  et,  de  là  découle  peut-être  l'idée,  que  l'atten- 
tion est  mue  par  un  mécanisme  d'arrêt.  Mais  songe-t-on 
alors,  comme  il  convient,  à  la  vie  intense,  au  travail  consi- 
dérable, à  la  lutte  opiniâtre  que  soutiennentau  môme  moment 
nos  cellules  cérébrales  ?  Le  cerveau  se  trouve  en  activité,  en 
hyperactivité  même,  et  cela  nous  autorise  à  croire  que  l'atten- 
tion obéit  à  un  mécanisme  moteur. 

Revenons,  encore  un  instant,  à  l'objet  premier  de  notre 
discussion.  Les  modifications  initiales,  que  l'on  distingue 
dans  les  graphiques  de  l'attention,  sont  si  incontestables  que 
la  plupart  des  expérimentateurs  n'ont  coutume  de  tenir 
compte  des  résultats  de  leurs  expériences,  qu'après  que  ce 
temps  de  choc  et  d'adaptation  est  passé,  prétextant,  le  plus 
souvent,  qu'au  début,  le  sujet  n'est  pas  encore  assez  con- 
centré sur  le  «  test  »  ou  n'est  pas  suffisamment  familiaiisé 
avec  l'appareil.  Nous  touchons  ici  du  doigt  à  Tun  des  prin- 
cipaux arguments  qui  ont  pu  faire  croire  aux  uns(Ribot,  etc.) 
que  l'attention  obéissait,  tantôt  à  un  mécanisme  d'arrêt  et 
tantôt  à  un  mécanisme  moteur,  et  aux  autres  (Bastian,  etc.)^ 
qu'elle  était  toujours  mue  par  un  mécanisme  unique 
d'arrêt. 

Les  uns  et  les  autres  ont  pris  la  partie  pour  le  tout,  ou,  du 
moins,  ont  cru  simplement  que  ce  premier  (i  état  »,  que  l'on 
note  dans  les  sortes  d'attention,  se  maintenait  uniformément 
par  la  suite,  alors  qu'il  ne  constitue  que  le  début,  que  la  pre- 
mière phase  du  phénomène. 

Les  oscillations  de  l'attention  peuvent  nous  fournir  une 
deuxièmepreuvedu  caractère  actif  que  revêt  toujours  l'atten- 
tion. Nous  savons  maintenant  que  les  oscillations  ne  sont 
dues,  à  l'origine,  qu'à  nos  essais,  qu'à  nos  tentatives  prélimi- 
naires d'adaptation  mentale.  Par  la  suite, nous  aurons  affaire 
au  système  musculaire  tout  entier  qui  tend  d'autant  plus  à 
se  relâcher,  qu'il  est  plus  contracté.  Nous  avons  vu  que 
M.  Revault  d'Allonnes  (i),  émettait  comme  hypothèse,  que 
ces  adaptations  successives  expliqueraient  peut-être  les  oscil- 
lations de  l'attention.  Je  fais  un  pas  de  plus  et  je  dis,  m'appuyant 

(i)Loc.  ci<.,p.  59  decet  ouvrage  ;  il  s'agit  d'adaptation  musculaire 
pour  le  soulèvement  de  poids. 
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sur  les  faits  physiologiques  que  j'ai  exposés,  qu'elles  les 
expliquent  suffisamment,  mais  au  début  seulement  du  tra- 
vail psychique.  Parla  suite,  à  mesure  que  se  prolonge  l'atten- 
tion, il  s'y  greffe  une  foule  d'autre  agents,  tels  que  les  exci- 
tations externes  et  internes  ;  les  intoxications  dues  à  la  fatigue, 
les  processus  psychologiques  automatiques,  les  associations 
d'idées  habituelles.  Toutes  ces  influences  se  mêlent  alors  et 
se  confondent,  mais  elles  n'en  concourent  pas  moins  collec- 
tivement à  maintenir,  dans  notre  corps,  la  tentlance  à  la  dis- 
traction. J'avoue  qu'à  un  moment  donné  le  combat  sera 
inégal,  malgré  ce  surcroît  d'adversaires,  parce  qu'à  mesure 
que  nous  nous  concentrons,  les  oscillations  deviennent 
de  plus  en  plus  faibles,  de  moins  en  moins  caractérisées. 

Ce  qui  peut  achever  de  nous  convaincre  du  rôle  essentiel- 
lement actif  de  l'attention, en  général,  et  de  l'attention  volon- 
taire, en  particulier,  c'est  qu'elle  n'existe  que  peu  ou  pas 
dans  le  sommeil  (i).  Dès  que  celui-ci  s'installe,  la  vaso-dilata- 
tion  centrale  disparaît  progressivement.  L'état  de  veille  n'est 
autre  que  l'état  d'attention,  entendu  au  sens  général  :  il 
implique  aussi  une  contraction  générale  du  système  muscu- 
laire. Le  sommeil,  au  contraire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
^01,  implique  une  distraction  à  peu  près  complète  envers 
le  monde  extérieur  ;  il  se  caractérise,  en  outre,  par  un 
relâchement  général  du  système  musculaire.  L'on  ne  sau- 
rait dormir  qu'à  la  condition  de  se  relâcher  (de  se  distraire) 
volontairement,  à  moins  que  la  fatigue  ne  réalise  d'elle-même 
ce  relâchement.  Le  sommeil  représente  donc  l'état  de  dis- 
traction par  excellence  !  il  est  l'antagoniste  de  la  veille  : 
celle-ci  se  différencie  par  une  tension  générale  musculaire  ; 
celui-là  ne  peut  exister  qu'à  la  faveur  d'un  relâchement  géné- 
ral des  muscles. 

Connaissant  maintenant  l'origine  de  l'attention,  il  nous 
reste  à  savoir  lequel  de  ces  deux  phénomènes,  la  vaso-dila- 
tation  centrale  ou  la  vasoconstriction  phériphérique»  doit 
avoir  la  priorité,  c'est-à-dire,  doit  caractériser  le  mécanisme 
de  l'attention  ?  Je  donne  la  préférence  au  pi*emier  acte  qui 
a  apparu,  la  vaso  dilatation  centrale,  parce  que  l'on  ne  sau- 
rait me  soutenir  qu'un  phénomène,  qui  met  ainsi  enjeu,. 

(i)  Voir  le  §  16  de  ce  chapitre. 


^C  PHYSIOLOGIE    ET   PSYCUOLOGIE   DE  l' ATTENTION 

d'un  rythme  si  intense,  nos  muscles  et  nos  cellules  nerveuses, 
soit  provoqué  ou  conditionné  par  un  mécanisme  d'arrêt.  Je 
crois  avoir  montré  suffisamment  le  rôle  que  joue  le  cerveau, 
dans  l'attention,  pour  qu'il  soit  impossible  maintenant  de 
lui  contester  un  moment  son  action  prépondérante.  L'atten- 
tion, nous  le  voyons,  est  un  phénomène  général  à  méca- 
nisme actif.  L'immobilité  apparente  du  sujet  attentif  n'est 
qu'un  Irompe-rœil,  car  le  cerveau  travaille  fiévreusement 
derrière  cette  enveloppe  d'ineitie.  Il  faut  savoir  surtout  dis- 
tinguer deux  moments  dans  le  processus  de  l'attention.  Le 
premier  se  nomme  «  temps  de  choc  »,  dans  l'attention  spon- 
tanée, et  le  second  s'appelle  «  temps  d'adaptation  »  dans 
l'attention  volontaire.  Au  fond,  ces  deux  modalités  initiales 
que  l'on  rencontre  dans  les  deux  formes  d'attention,  ne  se 
difïérencient  guère  nettement  que  pour  le  psychologue.  Le 
deuxième  moment  de  l'acte  d'attention  est  le  plus  durable. 
Il  est  presque  identique  dans  les  deux  cas,  parce  qu'il  cons- 
titue l'acte  pur,  l'acte  même,  c'est-à-dire  débarrassé  des 
influences  affectives,  externes  ou  internes.  Mais,  de  toute 
façon,  il  importe  que  nous  tenions  compte  du  premier  ins- 
tant de  lattention,  puisqu'il  en  constitue  le  point  de  départ 
inévitable.  Je  conclus  donc  que  le  mécanisme  de  l'atlenlion 
est  «  inhibito-AGTiF  »,  tout  en  faisant  bien  remarquer  que  le 
deuxième  moment,  s'il  n'est  pas  le  premier,  est,  avant  tout, 
le  plus  durable  et  le  plus  important.  L'attention  implique 
donc,  nous  le  voyons,  la  participation  générale  des  forces 
nerveuses  et  musculaires  de  l'individu  ;  elle  est  voulue  et  non 
subie,  elle  constitue  plus  spécialement  l'œuvre  complexe  et 
délicate  des  centres  d'élaboration. 

Je  propose  en  terminant,  sans  aucune  prétention,  une  défi- 
nition ])sycho-physiologique  [)rovisoire  de  l'attention  :  elle 
•est  le  sentiment  de  tension  psychique  qui  naît  pour  partie, 
de  l'action  de  phénomènes  cervicaux  et,  pour  autre  partie, 
de  la  contraction  tonique  générale,  volontaire  ou  spontanée 
de  nos  muscles.  Elle  se  ir.anifeste  toujours,  à  l'origine,  par 
des  phénomènes  organiques  et  cérébraux,  accompagnés  de 
phénomènes  organiques  périphériques.  Elle  est  conditionnée 
par  un  mécanisme  «  inhibito-ACTiF  ».  Unie  à  rellort  et  à  la 
volonté,  elle   constitue  notre  faculté  d'adaptation  mentale. 
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Définitions  de  l'altention.  —  Sa  nature.  —Sa  mesure. —  Ses  effets. 
Ses  degrés.  —  Ses  formes.  —  Son  objet.  —  Son  pouvoir.  —  Con- 
clusions. 


I 

Introduction 

Après  avoir  étudié  les  réactions  physiologiques  et  chi- 
miques eu  rapport  avec  l'attention,  il  me  reste  à  examiner  et 
à  discuter  les  «  résidus  »  post  expérimentaux  ou  plutôt, 
anté-expériraentaux  que  négligent,  pour  ne  pas  dire  que 
méconnaissent,  la  physiologie  et  la  chimie  physiologique, 
parce  qu'ils  échappent  à  peu  près  totalement  à  leur  technique 
et  à  leurs  procédés  d'investigation.  Il  s'agit  donc,  maintenant, 
de  mettre  en  lumière  le  rôle  des  éléments  impondérables 
qui  constituent  l'activité  mystérieuse  de  l'attention,  comme 
de  tout  acte  psychique  :  il  s'agit,  en  d'autres  termes,  de  faire 
la  psychologie  de  la  physiologie  et  de  la  chimie  physiologique 
de  l'attention.  Certes,  si  l'on  ne  peut  nier  l'existence  de  l'acti- 
vité secrète  du  système  nerveux,  puisqu'elle  est  bien  repré- 
sentée dans  notre  langue  scientifique  par  les  substantifs, 
excitabilité  et  irritabilité  nerveuses,  pensée  et  énergie 
psychiques,  je  dois  reconnaître  cependant  que  cette  force 
mystérieuse  a  échappé  jusqu'ici,  à  peu  près  totalement,  à  la 
technique  la  plus  logique  et  la  plus  perspicace. 

Nous  ne  pouvons  actuellement  que  mesurer  la  pensée  dans 
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le  temps,  c'est-à-dire  en  fonction  de  la  durée.  Nous  savons 
aujourd'hui  le  temps  moyen  qui  est  nécessaire  à  une  excita- 
tion, pour  qu'elle  puisse  provoquer  une  réaction  ;  nous  con- 
naissons, dans  le  «  temps  »,les  effets  produits  par  l'attention, 
lorsqu  elle  se  porte  exclusivement  sur  l'un  quelconque  de  nos 
sens;  nous  savons  aussi  quel  surcroît  de  «temps  »  il  faut  à 
l'attention  complexe  (calculs  mentaux,  etc.)  pour  qu'elle 
puisse  produire  des  résultats  utiles;  nous  savons  enfin  quel 
temps  «  moyen  »  demande  notre  cerveau  pour  associer, 
grouper  et  élaborer  des  idées  qui  correspondent  à  un  «  test  » 
proposé  et  défini.  Mais  nous  savons,  par  contre,  que  tous 
ces  résultats  numériques  n'ont  qu'une  valeur  relative,  puis- 
qu'il n'existe  pas  de  phénomène  psychique,  qui  ne  contienne 
des  phénomènes  connexes  ou  concomitants.  Les  facultés 
mentales  influent  réciproquement  et  constamment  les  unes 
sur  les  autres. 

Quelle  que  soit  cependant  la  portée  des  restrictions  de 
principe  que  je  viens  dé  faire  et  quelles  que  soient  les  diffi- 
cultés qui  vont  surgir  devant  moi  maintenant,  je  n'en  dois 
pas  moins  aborder  avec  confiance  le  problème  de  la  psycho- 
logie de  l'attention.  Ayant  eu  soin  de  mettre  des  faits 
physiologiques  à  la  base  de  mon  argumentation, je  serai 
ainsi  -préservé  et  «  immunisé  »  même,  contre  toute  spécu- 
lation métaphysique,  contre  toute  discussion  oiseuse  et 
stérile. 


I.  —  Mise  au  point  de  la  psychologie  de  Tattention. 

Depuis  la  réaction  grossière  de  l'instinct  ou  de  l'automa- 
tisme, jusqu'aux  mouvements  plus  perleclionnés  que  néces- 
sitent la  mémorisation,  Tidéationet  l'attention,  l'homme  mani- 
feste peu  ou  beaucoup  (selon  le  cas),  mais  constamment,  les 
trois  propriétés  communes  au  système  nerveux  de  tous  les 
êtres  organisés:  l'excitabilité,  la  conductibilité  et  la  transmis- 
sibilité.  Ces  phénomènes  s'accomplissent  mystérieusement 
dans  le  tissu  nerveux  et  le  microscope  le  plus  puissant,  le 
plus  parfait,  ne  pourrait  nous  les  révéler.  Tous  les  animaux 
réagissent,  selon  leurs  moyens  propres,  aux  influences  exté- 
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rieures,  soit  qu'elles  viennent  troubler  leur  évolution,  soit 
qu'elles  viennent  la  favoriser.  Ici,  ils  s'assimilent  l'élément 
nouveau  et  bienfaisant,  là,  ils  se  mettent  sur  la  défensive  ou 
luttent  contre  l'agent  perturbateur,  car  ils  veulent  vivre 
avant  tout.  Mais  le  plus  souvent,  tous  ces  actes  défensifs  ou 
offensifs  n'ont  pour  mobile  que  les  nécessités  de  la  vie  végé- 
tative et,  revêtent,  de  ce  fait,  un  caractère  instinctif  et  méca- 
nique, qui  ne  conviendrait  pas  à  des  exigences  délicates  et 
complexes.  L'homme  seul  semble  être  capable  de  s'adapter 
aux  plus  impérieuses  comme  aux  plus  grandes  difficultés  de 
la  vie  ;  l'homme  seul  semble  être  assez  intelligent,  assez 
souple  et  assez  volontaire,  pour  s'adapter  physiquement  et 
psychiquement;  l'homme  seul,  entre  tous  les  animaux,  établit 
sans  cesse,  à  tout  instant,  le  rapport  de  cause  à  effet  qui  régit 
les  phénomènes  de  la  nature  ;  Ihomme  seul  est  capable  d'une 
attention  complexe  et  soutenue  ;  l'homme  seul  peut  attaquer 
méthodiquement  et  patiemment  les  problèmes  scientifiques 
que  cache  soigneusement  la  Nature,  et,  c'est  pourquoi  il  se 
trouve  placé  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  des  êtres 
vivants. 

Le  jour  où  naquit  la  «  surprise  »,  1'  «  étonnement  »,  naquit 
la  science,  dit-on  souvent.  Il  serait  plus  juste  de  dire  que,  ce 
jour-là,  naquit  le  premier  et  l'un  des  meilleurs  instruments 
de  la  découverte  scientifique.  De  la  surprise  découlèrent 
progressivement  l'observation,  la  réflexion  et  l'attention. 
Sans  doute,  l'attention  n'était  pas,  à  l'origine,  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  ;  elle  a  dû  passer  par  bien  des  stades,  elle  a  dû. 
s'ay)prendre  et  se  perfectionner,  comme  tout  autre  faculté 
intellectuelle  avant  d'atteindre  sa  puissance  actuelle 

Ceci  dit,  je  vais  entrer  maintenant  dans  le  cœur  même  de 
mon  sujet.  Quelles  sont,  d'abord,  les  différentes  définitions 
de  l'attention  ? 

I"  Selon  Ribot  (i),  l'attention  est  un  monoïdéisme  intellec- 
tuel provoqué  par  une  adaptation  spontanée  ou  artificielle 
de  l'individu  ; 

2'  Marinier  (2),  l'un  des  adversaires  de  Ribot,  la  définit  i. 
«  ...  un  état  de  conscience,  qui  résulte  de  la  prédominancer 


(i)  Ribot,  loc.  cit.  Voir  l'introduction  de  cet  ouvrage. 

(2)MARILLIER,i0C.  cit. 
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<^  temporaire  d'une  représentation  sur  les  représentations 
«  qui  coexistent  avec  elle  à  un  moment  donné  ». 

Nous  savons  déjà  qu'il  ne  faut  pas  accorder  au  monoï- 
déisme  de  Ribot  une  valeur  trop  absolue,  parce  qu'il  n'est 
qu'un  idéal  proposé,  que  Ton  doit  bien  se  garder  de  jamais 
atteindre.  L'homme  qui  réalise  le  raonoïdéisme  mental  n'est 
plus  en  état  d'attention.  C'est  pourquoi  Ribot  n'entend, 
sans  cloute,  par  là  qu'une  tendance  au  monoïdéisme  et,  ce 
n'est  d  ailleurs  qu'à  la  faveur  de  cette  restriction,  que  sa 
formule  devient  claire  et  précise. 

La  définition  de  Marillier  me  paraît  insuffisante.  Il  se  peut 
que,  dans  l'attention,  ce  soit  Timage,  la  sensation  la  plus 
intense  qui  domine  toutes  les  autres,  mais,  en  tout  cas, 
l'on  ne  peut  laisser  ainsi  au  cerveau  un  rôle  passif,  un  rôle 
de  spectateur.  Un  troisième  auteur,  le  psychologue  italien 
Oddi(i),  bien  qu'il  penche  légèrement  du  côté  de  Ribot, 
nous  donne  de  Tattention  une  définition  plus  précise,  plus 
complète  et  assez  en  accord  avec  les  données  de  la  physiolo- 
gie. «  L'attention,  dit-il,  est  surtout  un  acte  qui  consiste 
essentiellement  à  inhiber  le  fonctionnement  de  nombreux 
centres,  pour  accentuer  et  mettre  mieux  en  relief  l'activité 
d'un  seul  ou  d'un  petit  groupe  d'entre  eux.  L'attention  est 
ainsi  conditionnée  par  un  mécanisme  d'arrêt.  »  Quoique  Oddi 
et  Marillier  ne  partent  pas  du  même  point  de  vue,  ils  n'en 
concluent  pas  moins  l'un  et  l'autre  que  l'attention  agit  par 
inhibition.  Oddi  oublie  trop  facilement  qu'il  y  a  d'abord  une 
vaso-dilatation  centrale  au  cerveau  durant  l'attention  ;  l'inhi- 
bition périphérique  ne  vient  qu'ensuite  ;  le  premier  acte 
qui  a  apparu,  c'est  la  vaso-dilatation  locale.  Du  point  de  vue 
psychologique,  cela  se  conçoit  très  bien.  Il  faut  nécessaire- 
ment à  l'encéphale  un  surcroît  d'énergie,  pour  qu'il  puisse 
maintenir  et  renouveler,  dans  la  forme,  l'idée  ou  le  groupe 
d'idées,  qui  le  préoccupent.  Il  faut  que  cette  idée  ne  reste 
pas  un  instant  «  inerte  »,  dans  le  cortex  psychique  ;  il  faut 
qu'elle  soit  mue  constamment  ;  il  faut  l'examiner  par  tous 
ses  «  aspects  »,  si  l'on  veut  arriver  à  la  connaître  d'une 
façon  pleine  et  entière.  L'attention  est  le  meilleur  agent  de 


(i)  Oddi,   V Inibizione   dal   punto   di   çLsta  fîsiol.-patoi.,  etc.  Turin, 
1898. 
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la  connaissance.  Selon  que  l'on  est  partisan  de  la  théorie 
centrale  ou  de  la  théorie  périphérique,  l'on  explique  l'atten- 
tion :  I»  par  un  mécanisme  moteur  actif  ou  2°  par  un  méca- 
nisme d'arrêt.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  propose  la  défini- 
tion suivante,  parce  qu'elle  me  paraît  tenir  mieux  compte  des 
phénomènes  physiologiques  :  l'attention,  c'est  la  concentra- 
tion active  ou  passive  de  l'esprit,  au  profit  d'une  idée  ou  d'un 
groupe  d'idées.  Au  point  de  vue  physiologique,  elle  était 
surtout  la  sensation  générale  de  la  contraction  musculaire, 
L  inlïuence  du  sang  au  cerveau  est,  pour  celui-ci,  un  stimu- 
lant énergique.  Les  cellules  nerveuses  produisent,  de  la 
sorte,  une  plus  grande  activité  et  l'idée  première,  l'idée  que 
s'est  choisie  le  cerveau,  bénéficie,  sans  aucun  doute,  de  ce 
surcroît  de  vie  et  de  mouvement.  Aussi,  il  n'est  rien  de 
plus  fatigant,  pour  notre  esprit,  que  l'attention  :  l'elTort 
psychique  fatigue  et  lasse  assez  vite  Pour  lutter  avec  avan- 
tage contre  la  distraction,  il  faut  être  capable  de  bien  com- 
mander à  ses  muscles,  il  faut  être,  en  un  mot,  bien  doué 
et  bien  organisé. 

L'attention  se  réduit,  en  définitive,  à  la  sensation  générale 
d'efiort  psychique.  La  volonté,  à  son  tour,  n'est  que  l'atten- 
tion déguisée  sous  un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme. 
C'est  pourquoi  il  est  bon  que  je  montre  maintenant  com- 
ment et  pour  quelles  raisons  il  est  possible  de  grouper  l'at- 
tention, l'eftbrt  et  la  volonté,  et  d'en  faire  la  matière  consti- 
tutive de  l'adaptation  mentale . 


2.  —  L'attention  et  l'effort. 

L'on  ne  peut  faire  attention  sans  se  faire  effort  et  l'on  ne 
se  lait  presque  toujours  effort  que  pour  faire  attention. 
L'elTort  est  le  moteur,  l'agent  actif  de  l'attention  :  celle-ci 
n'est,  en  définitive,  que  l'acte  môme  d'elfort,  mais  réalisé  (i). 

(i)  J'entends  toujours  l'attention,  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'at- 
tention intellectuelle  ou  volontaire.  L'atteution  spontanée  devient 
souvent  volontaire  :  le  géologue  qui  1  encontre  un  silex  rare 
éprouve  d'abord  de  la  joie,  puis  fait  effort  pour  classer,  expliquer 
l'origine  et  la  formation  de  ce  silex  précieux.  Lorsque  l'attention 
spontanée  s'arrête  tout  court,  elle  relève  alors  des  lois  des  sen-^ 
timents. 
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L'effort  n'existe  gaère  que  soas  la  forme  de  «  processus  »  ; 
l'attention,  au  contraire,  est  un  état,  est  une  attitude  en  soi, 
de  notre  esprit.  L'attention  est  l'état,  l'effort  est  le  processus 
vers  cet  état.  Dans  l'effort,  il  y  a  déjà  un  peu  d'attention; 
dans  l'attention,  il  y  a  l'effbrt  vigilant  qui  la  maintient,  la 
prolonge  et  lui  donne  un  caractère  d'unité. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Revault  d'Allonnes  (i),  il 
existe  une  intime  parenté,  entre  l'elfort  musculaire  et  l  effort 
psychique.  L'eff'ort  musculaire  implique  une  concentration 
d'énergie  qui  se  dépense  physiquement  et  psychiquement, 
mais  surtout  physiquement.  L'effort  psychique  est  une  con- 
centration d'énergie,  qui  se  dépense  psychiquement  et 
physiquement,  mais  surtout  psychiquement.  Les  recherches 
sur  la  fatigue  nous  ont  montré  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
fatigue  physique  sans  dépression  mentale,  ni  de  fatigue 
psychique  sans  affaiblissement  organique. 

Dans  l'effort  musculaire  comme  dans  l'effort  psychique, 
l'on  remarque  toujours  des  phénomènes  vasculaires  qui  sont 
parallèles  à  la  tension.  Ici,  la  vaso-dilatation  est  centrale  ; 
là,  elle  est  locale  et  se  porte  sur  le  membre  qui  fonctionne. 
L'homme,  qui  fait  effort  pour  soulever  un  objet  dont  il 
ignore  le  a  poids  »,  procède  aussitôt,  par  un  tâtonnement  et 
une  adaptation,  qui  ressemblent  étrangement  à  l'adaptation 
et  au  tâtonnement  psychiques,  qui  acheminent  l'esprit  vers 
l'attention  proprement  dite.  De  part  et  d'autre,  la  tension, 
en  dépit  des  oscillations,  agit  méthodiquement,  progressi- 
vement: d'un  côté  comme  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  transfert 
des  adaptations  (2). 

Dans  l'effort  psychique,  le  gros  du  phénomène  se  produit 
au  cerveau  et  s'intériorise,  en  quelque  sorte.  L'on  ne  peut  le 
connaître  par  une  observation  superficielle.  Dans  l'effort  phy- 
sique, au  contraire,  le  phénomène  se  manifeste  à  la  périphé- 
rie et  par  une  mimique  et  une  attitude  très  caractéristiques. 
L'effbrt  psychique,  durable  ou  trop  intense,  doit  nécessaire- 
ment faire  appel,  à  un  moment  donné,  à  la  force  musculaire 

(i)  Loc.  cit.  Voir  Année  psychol.figoi . 

(2)  Laura  Steffens,  Uber  die  motorisehe  Einslelinng  (De  l'adap- 
tation motrice).  Zeits.  f.  Psychol.  d.  5mncsor^.,  XXIU,  241-309,  1900. 
Cet  auteur  établit  de  curieuses  analogies  entre  l'adaptation  motrice  et 
la  mémoire. 
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de  tout  l'individu.  Le  charretier  embourbé  concentre  tout 
son  elTort  en  même  temps  que  toute  son  attention,  sur  ses 
épaules  et  sur  ses  bras,  car  les  uns  et  les  autres  vont  lui  ser- 
vir pour  remettre  son  véhicule  dans  le  bon  chemin. L'homme 
fait,  dans  ce  cas,  entre  le  mal  et  son  remède,  une  association 
d'idées  très  intéressante.  Le  surcroît  d'activité  provoqué 
par  l'eflort  s'est  porté  aussitôt,  selon  le  cas,  aux  bras,  aux 
jambes  ou  è  l'épaule,  afin  de  produire,  le  plus  tôt  possible 
un  résultat  utile,  aûn  de  vaincre  la  difficulté.  Le  mathéma- 
ticien qui  cherche  parfois  en  vain  la  solution  d'un  problème, 
fait,  au  contraire,  un  appel  de  force  intérieur  qui  se  localise 
surtout  au  cerveau.  Celui-là  localisait  son  action  à  la  péri- 
phérie, celui-ci  la  centralise  au  cerveau.  Dans  Tun  comme 
dans  l'autre  cas,  nous  notons  toujours,  au  début  de  l'action, 
le  même  tâtonnement  organique,  le  même  choc  initial  qui 
semble  les  faire  procéder,  l'un  et  l'autre,  d'une  cause  com- 
mune. L'on  peut  ainsi  établir  un  parallélisme  étroit,  entre 
l'effort  et  les  modifications  périphériques  et  cervicales  qui 
l'accompagnent.  L'effort,  à  son  tour,  est  intimement  lié  à 
l'attention,  si  bien  lié  même,  que  les  données  physiologiques 
et  psychologiques  ne  nous  permettent  pas  de  les  différencier. 
Gomment  en  serait-il  autrement  ?  L'effort,  c'est  l'attention 
prise  à  son  début,  c'est  l'attention  se  concentrant  ;  nous 
avons  vu  aussi  que  «  l'attention-état  »  ne  saurait  s'expliquer, 
n'aurait  aucun  sens  même, si  l'on  n'admettait  pas  que  l'effort 
en  constitue  le  facteur  principal.  L'attention  ne  se  maintient 
et  ne  dure  que  par  l'effort,  lequel,  toujours  vigilant,  lutte 
sans  cesse  contre  les  influences  diverses  qui  pourraient  la 
troubler  ou  la  diminuer . 

Que  l'attention  se  nomme  spontanée  ou  réfléchie,  elle  est 
toujours  active  et  motrice.  Elle  agit  toujours,  plus  ou  moins, 
par  adaptation,  c'est-à-dire  qu'elle  est  obligée  de  s'y  prendre 
à  plusieurs  fois,  pour  se  réaliser  utilement.  Les  sujets  bien 
constitués  et  bien  maîtres  de  leur  vie  psychique  et  de  leur 
système  musculaire  atteignent  plus  aisément  que  les  autres 
l'adaptation  mentale  que  nécessite  la  réalisation  de  l'atten- 
tion. 
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3.  —  L'attention  et  la  volonté. 

Alors  que  les  sentiments   et  les  émotions  dissolvent  et 
désagrègent  souvent  les  facultés  psychiques,  Tattention  et  la 
volonté,  au  contraire,  les  groupent  en  faisceaux,  les  synthé- 
tisent et  les  unifient.  L'attention  et  la  volonté  sont,  au  fond, 
une  seule  et  même  chose  :  la  volonté  n'est  que  la  conséquence 
logique  de  l'attention.  L'on  ne  pourrait  être  attentif,  surtout 
longuement,  si  Ton  ne  le  voulait  pas.  L'attention  contient  de 
la  volonté  ;  la  volonté  est  l'effet  dont  l'attention  est  la  cause, 
La  plupart  des  psychologues  se  sont  plu  à  discerner  jalouse- 
ment l'eftort  de  l'attention,  et  celle-ci,  de  la  volonté.  Toutes 
ces  différenciations  sont,  non  seulement  subjectives,  mais 
encore  arbitraires.  Les  manuels  de  philosophie  et  de  psycho- 
logie (i)  les  plus  connus  nous  disent  volontiers  que  l'acte 
volontaire  présente,  en  surplus  des  attributs  ordinaires  des 
fonctions  conscientes,  un  autre  attribut  :  il  est  nouveau  et 
complètement  conscient  (2).  Il  est  très  difficile  de  dire  qu'un 
acte  psychique   est  nouveau.  S'il  existe  des   réactions  psy- 
chiques complètement   nouvelles,  elles  sont  des  plus  rares. 
L'on  ne  saurait  donc   insister  trop  longtemps  sur  la  «  nou- 
veauté »  de  l'acte  d'attention  ;   d'ailleurs,  ce  sentiment  de 
nouveauté  se  rétrécit,  au   fur  et  à   mesure  que   l'homme 
avance  en  âge. 

En  deuxième  lieu,  dire  qu'un  acte  volontaire  est  complè- 
tement conscient,  c'est  se  déclarer  partisan  du  libre 
arbitre.  Les  progrès  incessants  des  sciences  ont  cependant 
montré  amplement  que  le  libre  arbitre  n'est  nulle  part  dans 
la  nature,  sauf  dans  le  cerveau  des  gens  épris  d'idéalisme 
transcendental. 

Reprenons  maintenant  la  première  idée  que  nous  avons 
rencontrée  et  voyons  en  quoi  consiste  la  nouveauté  d'un 
acte  psychique.  Il  prend  d'abord  le  «  fond  »  des  images  et 
des  idées  qui  lui  sont  nécessaires,  dans  le  champ  de  notre 
expérience  héréditaire  et  acquise   ;   la  nouveauté  consiste 

(i)  Voir  Radier  (Psychologie,  1,  Volonté)  ainsi  que  les  manuels  de 
Boirac,  de  Pierre  Janet,  de  Paul  Janet,  Fonsegrive,  etc. 

(2)  Voir  le  Manuel  de  Philosophie  de  Pierre  Jambt,i  vol.  in-12,  Paris, 
1903,  p.  i56. 
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ainsi,  dans  l'adaptation  souple  et  aisée  à  un  état  donné 
et  précis  :  elle  implique  une  synthèse  ajipropriée  d'images  et 
d'associations  d'idées,  parentes  des  images  et  des  associa- 
tions correspondant  à  l'acte  que  l'on  se  propose  d'accom- 
plir. Est-ce  à  dire  que  cet  acte  est  complètement  nouveau  ? 
Pas  le  moins  du  monde. 

Le  jeu  que  nécessitent  les  associations  d'idées  peut  aussi 
contenir  quelque  nouveauté,  quoiqu'elles  proviennent,  à  leur 
tour,  du  vieux  fonds  de  notre  expérience  acquise.  A[)rès  ces 
quelques  restrictions,  qui  me  semblaient  indispensables,  je 
reconnais  volontiers  maintenant  que  l'acte  volontaire  est 
certainement  le  plus  conscient  de  nos  actes  psychiques.  S'il 
n'est  pas  absolument  libre,  c'est  parce  que  le  déterminisme 
scientifique  et  la  sim[)le  réalité  montrent  amplement  que 
tout  acte  psychique  subit  des  influences  extérieures  et  inté- 
rieures que  l'on  peut  arriver  à  atténuer,  mais  que  Ton  ne 
peut  supprimer  complètement. 

L'attention  et  la  volonté  constituent,  sous  un  aspect  dif- 
férent, le  même  phénomène.  Toutes  les  qualités  de  la  volonté 
se  retrouvent,  à  un  même  degré,  dans  l'attention.  Nous 
savons  que  l'attention  s'adapte  selon  le  cas  et  les  circons- 
tances ;  qu'elle  est  aussi  consciente  que  la  volonté,  car  la 
tendance  à  la  distraction  est  là,  toujours  vigilante,  qui  l'aver- 
tit de  la  réalité. 

La  volonté  représente  donc,  en  définitive,  le  troisième 
stade  de  l'adaptation  mentale.  Je  conclus,  en  outre,  tout 
naturellement  avec  M.  W.  James  (i),  que  l'attention  est  une 
forme  de  la  volonté,  quoique  je  préférerais  renverser  les 
termes  et  dire  que  la  volonté  est  la  conséquence  logique  et 
totale  de  l'attention.  Mais  une  troisième  conclusion  s'impose  : 
après  avoir  montré  la  filiation  qui  existe  entre  l'eflort  psy- 
chique, l'attention  et  la  volonté,  il  faut  faire  un  acte  de  sim- 
plification, de  réduction  psychologique  ;  il  faut  dire  que  ces 
trois  modes  de  l'activité  intellectuelle  peuvent  être  groupés 
sous  le  nom  collectif  d'adaptation  mentale.  En  adoptant  ce 
point   de   vue,   l'on   fait   cesser,   du  même  coup,  un  certain 


(i)  W.  Jame-,  The  Princ.  of  Psycholog.,  t.  II.  Voir  aussi  «  l'Habi- 
tude »)  et«  la  Volonté  », traduits  par  Fr.  Abauzil  et  extr.  des  Princ.  of 
psych.  (Biblioth.  de  l'Union  pour  l'action  morale). 
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nombre  de  malentendus  regrettables.  Il  y  a  une  adaptation 
mentale,  comme  il  y  a  une  adaptation  organique  et  l'eftort, 
l'attention  et  la  volonté  constituent  les  trois  étapes  succes- 
sives que  parcourt  l'adaptation  mentale  avant  de  parvenir  à 
la  plénitude  de  son  développement. 

Avant  d'étudier  les  etfets  psychologiques  immédiats  que 
produit  l'attention,  il  importe  que  je  dise  un  mot  des  élé- 
ments aflectifs  qui  se  greffent  sur  elle  et  que  j'étudie,  un 
instant,  les  rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  les  phénomènes 
de  l'habitude. 


4.  —  L'attention  et  les  sentiments. 


Il  faudrait  bien  se  garder  de  confondre  l'attention  avec 
les  éléments  affectifs  qui  s'y  surajoutent,  assez  souvent,  et 
peuvent  même,  à  un  moment  donné,  l'absorber  presque 
entièrement.  Si,  en  passant  dans  la  rue,  j'entends  quelque 
musique  familière  ou  agréable,  je  m'arrête  et  j'écoute.  Mais 
mon  action  d'arrêt  s'est  accomplie  automatiquement,  comme 
malgré  moi.  L'excitation  est  ici  très  intense  et  très  active. 
Quant  à  moi,  je  viens  déjouer  un  rôle  à  peu  près  passif.  La 
musique  qui  me  plaît  m'immobilise.  L'excitant  externe  est 
donc  actif;  il  me  provoque  et  je  me  laisse  toucher.  Le  phé- 
nomène vient  à  moi,  mais  je  ne  vais  pas  vers  lui,  en  quelque 
sorte,  parce  que  je  suis  envahi,  comme  malgré  moi. 

Il  n'y  a  pas,  dans  ce  cas,  la  lutte  de  choix,  le  sentiment 
de  tension  psychique  ni  l'effort  général  organique  qui  carac- 
térisent l'attention  intellectuelle  et  volontaire.  Il  suffit  que 
le  sentiment  influe  sur  l'une  quelconque  de  nos  facultés  psy- 
chiques, pour  que,  aussitôt,  celle-ci  subisse  une  dissociation 
plus  ou  moins  nette  de  ses  éléments.  Le  sentiment  dissocie 
et  affaiblit  l'attention  volontaire,  c'est-à-dire  qu'il  rend 
l'adaptation  mentale  moins  souple  et  moins  aisée.  L'atten- 
tion vraie,  c'est  l'attention  volontaire  et  même  aussi  l'atten- 
tion spontanée,  lorsqu'elle  n'aboutit  pas  à  l'attention-senti- 
ment  pro[)rement  dite.  Certes,  je  reconnais  Teffioacité  du 
facteur  sentiment,de Télément  «surprise  »  ou  a  étonnement». 
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comme  stimulant  premier  de  l'attention  (i).  Mais  leur  action 
ne  saurait  durer,  sans  atteindre  gravement  le  libre  jeu  de 
l'altention. 

L'individu  ne  peut  être  réellement  attentif  dans  la  joie  ni 
dans  la  tristesse,  parce  que  l'état  de  parfaite  attention  im- 
plique finalement  l'absence  de  tout  élément  affectif.  Le  sen- 
timent na  d'influence  qu'au  début  de  l'acte  d'attention,  et 
seulement  comme  stimulant  de  cet  acte. 


5.  —  L'attention  et  l'habitude. 

L'exercice  rationnel  de  l'attention  conduit  directement  à 
l'habitude,  je  veux  dire,  par  là,  que  la  part  «  d'attention  », 
dite  nouvelle,  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  nous  répé- 
tons un  même  acte.  C'est  dire  aussi  qu'il  existe  une  éduca- 
tion de  l'attention,  qui  s'efforce  de  rendre  automatiques 
les  actes  que  nous  accomplissons,  dès  leur  origine,  avec 
eflort  et  lenteur.  Qu'est-ce  que  l'éducation  ?  C'est  l'art  de 
faire  passer  le  conscient  dans  l'inconscient,  répond  le 
D""  Lebon  (2).  L'esprit  prend  l'habitude  de  se  concentrer,  de 
faire  effort  sur  lui-même,  comme  il  prend  l'habitude  de 
rester  inactif,  de  ne  rien  faire.  L'esprit  est  particulièrement 
plastique  et  malléable.  11  se  plie  à  toutes  les  circonstances, 
il  s'adapte  à  une  foule  de  situations  différentes. 

Mais  notre  cerveau  ne  saurait  se  faire  toujours  effort,  sans 
s'user  très  vite  ;  c'est  pourquoi  a  l'habitude  »  ménage 
nos  énergies  et  notre  activité.  L'habitude  constitue  l'écono- 
mie de  l'effort.  Cependant,  il  faut  bien  se  garder  de  pren- 
dre pour  de  «  l'attention  »  certains  phénomènes  auto- 
matiques, qui  ne  sont  pas,  non  plus,  l'habitude,  et  dont  ils 
serait^nt  plutôt  les  antagonistes.  L'attention  qui,  pas  plus  que 
l'habitude,  ne  doit  avoir  rien  de  «  fatal  »  ni  de  mécanique 
«  ne  se  borne  pas,  dit  Pierre  Janet  (3),  à  maintenir  une  image 

(i)  vSelon  Descartes,  «  l'étonnement  »  était  la  première  des  passions 
de  l'àme. 

(2)  D'  Lb  Bon,  Psychologie  de  l'éducation.  Bibl.  de  philos,  scient.» 
I  vol.  in-i8,  Paris,  1904.  (Voir  la  devise  de  ce  livre.) 

(3)  Pierre  Janet, Article  :  Attention,  dans  le  Dictionnaire  de  Physio^ 
logie  de  Gh.  Richet,  t.  I,  p.  835,  Paris,  F.  Alcan,  1895. 
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présente  à  l'esprit,  mais  elle  travaille  encore  à  combiner 
cette  image  avec  les  autres  ».  I^es  phénomènes  d'habitude^ 
créés  par  l'attention,  permettent  à  cette  dernière  de  ne 
jamais  rester  inactive  et  de  constituer,  à  tout  moment,  de 
nouvelles  synthèses  d'idées,  lesquelles,  à  leur  tour,  devien- 
dront  habituelles.  L'attention  est  donc  douée  d'une  acti- 
vité consciente  et  d'une  ardeur  inassouvissable.  Elle  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être  une  activité  quelconque  qui  ignore 
son  but,  sa  fin  et  ses  moyens.  L'attention  n'est  pas  un 
aveugle  ressort.  Elle  n'est  pas  dans  notre  esprit  comme  un 
pilote  sans  boussole  et  sans  gouvernail,  mais,  au  contraire, 
elle  suppose  une  énergie  toujours  consciente,  toujours  intel- 
ligente, toujours  disposée  à  s'adapter  aux  circonstances  : 
elle  se  meut  sans  cesse  ;  elle  n'immobilise  un  «  instant  » 
dans  la  durée,  une  idée  ou  un  groupe  d'idées,  que  pour  les 
rendr'e  plus  mobiles  et  plus  vivantes  ;  elle  crée  des  habitudes 
mentales  qui  rendent  les  plus  grands  services  à  la  nature 
humaine  :  par  l'expérience,  elle  provoque,  en  nous,  des  asso- 
ciations d'idées,  des  jugements,  des  raisonnements  habi- 
tuels, etc. 

L'attention  et  l'habitude  sont  liées  étroitement  l'une  à 
Pautre,  bien  qu'elles  semblent  être  opposées,  dès  l'abord.  A 
mesure  que  disparaît  le  sentiment  d'effort,  l'habitude  se 
crée  et  se  fortifie.  Le  jour  où  une  action,  à  force  d'être  répé- 
tée, ne  nous  coûte  plus  aucun  eff'ort,  cejour-là,  l'habitude  a 
atteint  son  plein  développement.  L'attention,  en  se  retirant 
en  partie  de  la  conscience  d'une  action,  fait  place  à  l'habitude. 
C'est  pourquoi  l'habitude  est  avant  tout,  et  par-dessus  tout> 
l'économie  de  l'effort,  de  l'attention. 


II 

6.  —  La  technique  de  rattention. 

Nous  ne  décrirons   pas   tous   les  procédés  de  mesure  d 
l'attention,  ni  surtout  tous  ceux  qui  supposent  un  outillage 
perfectionne.  Les  appareils  spéciaux  fournissent  évidemment 
des  résultats  plus  analytiques,  plus  circonstanciés  qu'avec 
toute  autre  technique.  Je  me  risquerai  cependant  jusqu'à  dire 
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<jue  toutes  les  méthodes,  quand  elles  sont  employées  avec 
maîtrise  et  circonspection,  donnent  de  bons  résullats. 

Nous  distinguerons  les  méthodes  qui  impliquent  des  appa- 
reils perfectionnés  et  qui  supposent  notamment  l'emploi  du 
chronomètre  de  Hipp,  de  celui  de  d'Arsonval  ou  de  tout  autre 
appareil  similaire,  de  celles  qui  se  fondent  sur  des  caracté- 
ristiques pathologiques  et  de  celles  encore  qui  se  préoccupent 
surtout  du  travail  mental,  en  général. 

a)  Technique  à  Vaide  des  chronoscopes.  —  Le  chronoscope 
de  Hipp,  bien  qu'il  marque  le  un  millième  de  secomle,  n'est 
pas  à  recommander,  car  il  fait  trop  de  bruit  lorsqu'il  fonc- 
tionne et,  de  ce  fait,  facilite  la  distraction  des  sujets  étudiés. 

Le  chronoscope  de  d'Arsonval  enregistre  le  un  centième 
de  seconde.  Il  est  relativement  silencieux  et  il  le  devient 
presque  totalement  si  on  le  place  sur  une  platine  assez 
«paisse  de  caoutchouc.  Je  ne  décrirai  pas  cet  appareil  clas- 
sique, la  place  me  manquant.  Je  dirai  simplement  que  deux 
opérateurs  sont  nécessaires  pour  expérimenter  avec  fruit  à 
Taide  de  cet  appareil  :  l'un  surveille  le  sujet,  l'autre  ra[)pa- 
reil.  11  faut  bien  se  garder  de  tenir  compte  des  premières 
exi)ériences  que  l'on  fait  avec  cet  appareil.  Les  débutants 
feront  bien  de  s'entraîner,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  à 
la  manipulation  du  chronoscope.  Le  d'Arsonval,  comme 
beaucouf)  d'autres  appareils,  donne  les  résultats  les  plus 
disparates,  les  plus  imprévus,  si  l'on  ne  sait  pas  le  manier,  si 
l'on  ne  le  connaît  pas  à  fond  La  connaissance  technique  doit 
s'exercer  aussi  sur  le  sujet.  Que  d'expériences  sont  taussées 
par  le  fait  seul  que  le  ou  les  opérateurs  ne  surveillent  pas 
assez  leurs  sujets  ne  prennent  pas  les  précautions  indispen- 
45ables  (isolement,  bandage  des  yeux,  etc.)  î 

Enfin,  les  résultats  fournis  par  le  chronoscope  portant 
surtout  sur  la  rapidité  de  la  réaction,  même  dans  les  expé- 
riences dites  de  temps  de  choix,  doivent  être  com[)létés, 
xjuand  on  le  peut,  par  des  expériences  qui  atteindront  plus 
intimement  ou  plus  globalement  le  phénomène  de  l'atten- 
tion. Nous  allons  faire  connaître  quelques-unes  de  ces 
techniques  complémentaires. 

Nous  retiendrons,  parmi  beaucoup  d'autres,  les  méthodes  : 
!•  dites  de  travail  mental  ;  a"  de  mesure  de  rétrécissement 
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du  champ  visuel  ;  3"  d'esthésiométrie  ;  4"  d'omission  dans  la 
lecture  ou  le  calcul. 

b)  Méthode  du  trapail  mental.  —  Elle  comprend  deux 
moments  bien  distincts.  Dans  le  premier,  le  sujet  porte  son 
attention  sur  un  ou  plusieurs  des  «  tests  »  proposés  à  sa  dis- 
crimination :  exemple,  distinguer  nettement  telle  couleur 
dans  un  disque  chromatique  de  Newton  qui  tourne. 

Dans  le  deuxième  moment,  le  sujet,  tout  en  ayant  à  discri- 
miner, comme  ci-dessus,  doit,  par  surcroît,  se  dédoubler  et 
faire  en  même  temps  un  travail  mental  (addition,  multiplica- 
tion, etc.).  L'écart  en  durée  et  en  précision  qui  naîtra  de  la 
comparaison  des  résultats  tournis,  durant  ces  deux  moments, 
sera  l'œuvre  de  l'attention  et,  si  l'on  vçut,  de  la  distraction 
consentie.  Mûnsterberg,  Kozaki,  Sancte  de  Sanctis,  Pierre 
Janet,  etc.,  ont  souvent  employé  cette  méthode. 

c)  Rétrécissement  du  champ  visuel.  —  Pierre  Janet  a  sur- 
tout utilisé  cette  technique.  Elle  devient  expressive  et  pra- 
tique lorsque  l'on  veut  étudier  des  sujets  pathologiques. 

Dans  l'hystérie,  la  psychasthénie,  etc.,  notamment  les  sujets 
ont  des  troubles  de  la  vision  binoculaire  :  ils  ne  perçoivent 
pas  le  relief.  Ces  troubles  sont  en  rapport  avec  les  insuffi- 
sances que  présentent  ces  sujets,  au  point  de  vue  de  l'atten- 
tion. Le  D'  Pierre  Janet  a  fort  bien  détaillé  sa  technique 
dans  le  tome  I  de  son  remarquable  ouvrage  :  Nécroses  et 
idées  fixes  (i)  ;  j'y  renvoie  le  lecteur. 

d)  L esthésiométrie .  —  C'est  la  méthode  préférée  du 
regretté  Alfred  Binet.  Nous  savons  qu'un  rapport  étroit  peut 
s'établir  entre  la  sensibilité  tactile  d'un  sujet  et  son  attention. 

Pour  expérimenter,  on  se  sert  ici  d'un  simple  compas  à 
pointes  sèches,  d'un  compas  de  Weber  ou  d'esthésiomctres 
perfectionnés,  mais  coûteux.  Le  simple  compas  à  pointes 
sèches,  bien  manié,  bien  utilisé,  fournit  des  résultats  satis- 
faisants. L'opérateur  applique  tantôt  une  pointe,  tantôt  les 
deux  pointes  à  la  fois  sur  le  corps  du  sujet,  sur  l'avant-bras 
par  exemple.  Ce  sujet  qui  a  les  yeux  bandés,  doit  dire,  après 
chaque  contact,  s'il  a  perçu  une  ou  deux  pointes.  L'on  note 
ses  réponses  et  l'on  décompte  les  erreurs  qu'il  a  commises. 

i,i)  Névroses  et  idées  fixes,  a  vol.  in-8*,  3*  édit., Paris,  F.  Alcan,  igi4^ 
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La  première  chose  à  faire  quand  on  fait  de  resthésiométriey 
c'est  de  trouver  le  seuil  de  la  sensation,  c'est-à-dire  le  mini- 
mum d'écart  qui  doit  exister  entre  les  branches  du  compas, 
pour  que  les  deux  pointes  soient  perçues  distinctement 
lorsque  l'opérateur  les  applique  simultanément.  Ce  seuil  est 
souvent  marqué  par  un  écart  de  a  centimètres  entre  les  deux 
branches  du  compas  ;  il  dé})end  avant  tout  de  la  sensibilité 
propre  des  régions  étudiées. 

Le  seuil  étant  connu,  l'on  continue  l'expérience  en  propo 
sant  au  sujet  un  travail  mental,  que  l'on  pourra  graduer  et 
compliquer  à  volonté.  Le  sujet  n'en  devra  pas  moins,  en 
même  temps  qu'il  travaillera  mentalement,  continuer  à 
répondre  s'il  perçoit  une  pointe  ou  les  deux  pointes  du  com- 
pas. Nous  verrons  que  la  sensibilité  diminue  et  que  l'écart 
qui  caractérisait  le  seuil,  tout  à  l'heure,  s'est  beaucoup 
agrandi.  Cet  écart  sera  le  fait  du  travail  mental,  de  l'atten- 
tion proprement  dite. 

Les  expérimentateurs  doivent  ici  aussi  faire  un  apprentis- 
sage sérieux  avant  de  procéder  à  des  investigations  impor- 
tantes. Il  est  indispensable,  notamment,  que  l'opérateur  pose 
bien  simultanément  sur  la  j)eau,  lorsqu'il  y  a  lieu,  les  deux 
pointes  du  compas  et  que,  de  plus,  ces  deux  pointes  soient 
posées  perpendiculairement  à  la  surface  étudiée.  Cela  devient 
difficile,  mais  non  impossible,  lorsque  l'écart  entre  les  deux 
pointes  atteint  5  ou  6  centimètres.  Cette  technique  réserve 
bien  des  surprises  désagréables  si  l'on  ne  s'entoure  pas  de 
minutieuses  précautions. 

e)  Méthode  d'omission  dans  la  lecture  —  Elle  a  été 
employée  avec  succès  par  un  très  grand  nombre  d'auteurs  ; 
Binet.  Toulouse,  Vaschide,  Plournoy,  Glaparède,  Ebbinghaus, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  l'ont  souvent  utilisée. 

Elle  consiste  essentiellement  à  présenter  à  un  sujet  un 
texte  écrit  en  français  ou  en  langue  étrangère,  ou  des  signes 
étoiles  spéciaux,  à  combinaisons  multiples  (D""  Toulouse),  et 
à  l'inviter,  après  lui  avoir  fait  connaître  les  lettres  ou  les 
signes  qu'il  doit  barrer  dans  le  texte,  à  les  biffer  aussi 
rapidement  qu'il  pourra.  En  général,  on  choisit  plusieurs 
lettres  ou  plusieurs  signes  (D'  Toulouse),  afin  d'accroître 
l'eflort  et  la  difficulté  de  la  discrimination. 
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Pour  le  biffage  des  lettres,  il  est  préférable,  si  l'on  veut 
que  l'automatisme  ne  s'en  mêle  pas,  que  le  sujet  travaille  sur 
un  texte  écrit  dans  une  langue  étrangère  qu'il  ignore. 

Mais,  qu'il  s'agisse  de  la  méthode  du  biffage  des  lettres 
ou  des  signes  étoiles  de  Toulouse,  il  est  indispensable  que 
l'opérateur  couvre  le  travail  produit  par  le  sujet,  au  fur  et  à 
mesure  que  celui-ci  bille  dans  le  texte.  Le  sujet,  en  elfet,  si 
Ton  n'y  prend  garde,  se  reportera  naturellement,  sans  dire 
pour  cela  consciemment,  au  travail  antérieur,  s'il  lui  arrive 
d'oublier  les  lettres  ou  une  des  lettres  ou  un  des  signes 
qu'il  doit  biffer.  Le  sujet  oublie  les  tests  plus  souvent  qu'on 
ne  le  pense,  surtout  lorsqu'ils  sont  nombreux.  Il  se  recharge 
alors  en  attention,  en  quelque  sorte  à  l'insu  de  l'expérimen- 
tateur. 

Je  m'explique:  si  je  propose  à  un  enfant  de  biffer  dans  un 
texte,  tous  les  a,  c,  m  et  r  qu'il  y  rencontrera,  il  oubliera, 
à  un  moment  donné,  l'une  ou  plusieurs  de  ces  lettres.  Instinc- 
tivement, il  se  reportera  sur  le  travail  qu'il  vient  de  faire. 
Je  ne  m'apercevrai  pas  de  cette  manœuvre,  mais  elle  sera 
visible  chez  les  enfants  qui  présentent  un  rétrécissement  du 
champ  visuel  ;  leur  têle  s'incline  à  droite  ou  à  gauche,  à  ce 
moment-là.  C'est  en  étudiant  des  enfants  anormaux  que  j'ai 
pu  saisir  cette  supercherie.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  enfants 
s'applique  aussi  bien  aux  grandes  personnes. 

C'est  pourquoi  au  lieu  de  pages  compactes,  je  proposerai 
de  faire  expérimenter  sur  des  textes  étalés  sur  de  longs 
rubans,  de  longues  bandes  de  papier  qu'il  sera  facile  de 
couvrir,  au  fur  et  à  mesure  que  le  sujet  avancera  dans  son 
travail.  En  employant  la  méthode  que  je  préconise  (i)  et 
qui  est  indispensable,  les  sujets  font  beaucoup  plus  de 
fautes  que  dans  l'ancien  procédé  (55  o/o).  Cette  constatation 
prouve  surabondamment  que  les  sujets  «  trompaient  »  l'opé- 
rateur dans  les  méthodes  précédentes. 

Telles  sont  les  principales  méthodes  d'investigation  de 
l'attention.  L'on  aurait  tort  d'en  employer  exclusivement  une 
au  détriment  des  autres.  En  psychologie,  l'on  ne  possède 


(i)  Voir  ma  communication  au  Congrès  International  de  Psycho- 
logie de  Genève,  i  vol.  in-8".  Nouvelle  méthode  de  mesure  de  l'at- 
lenlion. 
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jamais  trop  de  moyens  de  contrôle.  C'est  en  utilisant  concur- 
remment les  méthodes  «du  travail  mental»,  de  l'esthésio- 
métrie  »  et  «  des  omissions  de  lecture  »,  sur  chacun  des  sujets 
que  l'on  se  propose  d'observer,  que  l'on  parviendra  à  mieux 
connaître  la  précision,  la  puissance  et  la  résistance  de  l'atten- 
tion de  chacun  d'eux.  Si  ces  trois  méthodes  arrivent  à  fournir 
des  résultats  comparables,  c'est  que  l'expérimentateur  n'est 
pas  loin  de  la  vérité.  Si,  au  contraire,  les  résultats  fournis 
sont  contradictoires,  il  faut  recommencer  et  redoubler  à  son 
tour  d'attention,  afin  de  parvenir  à  déceler  la  cause  de 
l'hétérogénéité  constatée. 

N  oublions  jamais  qu'en  psychologie,  plus  qu'en  tout  autre 
science,  il  ne  faut  être  avare  ni  de  son  temps,  ni  de  sa 
patience. 

III 
Les  Effets  de  l'Attention 

7.  —  L'attention  augmente-t-elle  l'intensité 
de  nos  sensations  ou  les  rend-elle  plus  claires? 

Indépendamment  des  habitudes  mentales,  en  rapport  avec 
l'attention, et  que  je  viens  d'examiner,  celle-ci  retentit  encore 
sur  la  plupart  de  nos  fonctions  psychiques  :  elle  les  modifie 
(soi-disant)  en  «  intensité  »,  en  précision  et  en  rapidité. 
Certains  auteurs,  tels  que  Hibot,  Janet,  Richet,  Mac  Dougall, 
Masseion,  etc.  (i),  estiment  unanimement  qu'elle  augmente 
l'intensité  des  états  de  conscience.  Je  crois,  pour  ma  part, 
que  cette  opinion  est  susceptible  de  quelques  critiques,  assez 
sérieuses,  que  je  vais  exposer  maintenant. 

L'on  peut  se  demander  avec  autant  et  même  plus  de  rai- 
sons, si  l'attention,  au  lieu  d'augmenter  l'intensité  d'une 
sensation,  d'une  perception,  d'un  fait  intellectuel  quelconque, 
et  de  nous  fournir  ainsi  l'impression  qu'elle  leur  donne  un 
surcroît  de  vitalité  qu'ils  ne  possédaient  pas  auparavant,  ne 
procède  pas,  au  contraire,  par  voie  de  sélection,  d'élimina- 

(i)  Tous  ces  auteurs  ont  été  déjà  cités  plusieurs  fois  :  se  reporter  à 
leurs  travaux  (Voir  Tappendice  bibliographique). 


94  PHYSIOLOGIE   ET    PSYCHOLOGIE   DE   L'aïTENTION 

tion  et,  si  au  lieu  d'augmenter  leur  intensité  en  soi,  elle  ne 
fait  pas  simplement  que  les  dégager  ou  les  soustraire  à  l'in- 
fluence des  idées  concomitantes  les  plus  gênantes  et  les  plus 
inutiles,  dans  la  circonstance?  Gomme  tout  porte  à  croire 
que  cette  explication  est  plus  véridique  que  la  première,  il 
arrive,  de  ce  fait,  que  c'est  la  sensation  interne,  sni  generis, 
produite  par  le  pouvoir  d'élimination  que  possède  l'atten- 
tion, qui  nous  fait  croire,  bien  à  tort,  que  celle-ci  accroît 
l'intensité  d'une  sensation  ou  d'une  perception  11  y  a  là  une 
aberration  de  notre  esprit.  En  apparence,  l'attention  inten- 
sifie nos  sensations  ;  en  fait,  elle  ne  fait  que  les  dégager  des 
sensations  voisines.  La  sensation  nouvelle,  produite  par  ce 
dégagement,  nous  fait  croire,  bien  à  tort,  qu'il  y  a  croissance 
de  la  sensation.  Mais  cela  demande  encore  quelques  éclair- 
cissements. Si  je  suis  mis  en  présence  d'un  certain  nombre 
de  cartes  postales,  dont  chacune  possède  une  certaine  valeur 
artistique  et  que  je  doive  en  choisir  une,  comment  vais-je 
procéder  ?  Si  je  regarde  toutes  les  cartes  à  la  fois,  toutes  me 
tentent,  toutes  me  paraissent  également  belles  ;  mais  si  je 
m'avise  de  les  examiner  une  à  une,  j'arriverai  à  fixer  mon 
choix.  Que  s'est-il  passé  ?  La  vision  générale  des  cartes  me 
donnait  une  sensation  unique  et  agréable  :  toutes  les  cartes 
me  paraissaient  jolies  ;  je  me  trouvais  embarrassé.  Mais  en 
portant  mon  attention  sur  chacune  d'entre  elles,  je  les  déta- 
chais ainsi  du  groupe  général  et  je  me  rendais  mieux  compte 
de  leur  valeur  (relative  à  moi-mêfne)  :  finalement,  j'ai  choisi 
celle  qui  me  paraissait  la  plus  originale.  Gomment  se  fait-il 
que  je  ne  l'aie  pas  remarquée  au  milieu  des  autres  dès  mon 
premier  examen  ?  C'est  parce  que  mon  attention  était  portée 
sur  trop  d'objets:  elle  était  dispersée.  Tandis  qu'on  restrei- 
gnant le  chanq)  de  mon  attention,  en  limitant  son  objet,  en 
procédant  [)ar  ordre,  par  détail,  par  élimination,  je  suis  par- 
venu à  faire  mon  choix.  Est-ce  qu'en  soi  la  carte  postale 
avait  plus  de  valeur  dans  le  second  examen  que  dans  le 
premier  ?  Pas  du  tout.  C'est  moi  qui  ai  changé  de  méthode. 
Par  le  fait  que  j'ai  choisi  telle  carte  postale,  je  n'ai  pas  aug- 
menté sa  valeur  en  soi,  je  ne  l'ai  simplement  que  mieux 
appréciée,  parce  que  je  lai  débarrassée  de  son  cadre  (les 
autres  cartes  postales).  Ainsi  procède  l'attention  :  en  élimi- 
nant les  images  étrangères  à  son  sujet,  elle  rend  plus  nette 
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la  perception  de  cet  objet,  mais  elle  ne  la  rend  pas  plus 
intense.  L'objet  est  ce  qu'il  est,  mais  il  ne  change  pas.  Tandis 
que  moi  je  change  sans  cesse,  et,  selon  que  j  examine  le 
môme  objet,  d'un  point  de  vue  ou  d'un  autre,  j'en  modifie 
la  valeur,  l'importance,  etc.  Plus  le  champ  de  mon  attention 
est  dispersé,  plus  mes  images  mentales  me  paraissent  faibles. 
Mais  si  je  limite  le  champ  de  mon  attention,  je  verrai  mieux, 
plus  clairement,  ce  que  je  vois  ;  je  saisirai  nettement  des 
ra[»ports  que  je  n'entrevoyais  que  faiblement  auparavant. 
Mais,  avant  que  je  sois  attentif,  l'objet  de  mon  attention 
visuelle,  et  l'objet  de  mon  jugement  existait  tel  quel.  Le 
savant  qui,  un  beau  jour,  se  spécialise,  n'agit  pas  autrement. 
Avant  que  je  m'occupe  spécialement  de  psychologie,  je  me 
faisais  une  tout  autre  idée  de  cette  science,  que  celle  que  je 
m  en  fais  actuellement.  En  portant  particulièrement  mon 
attention  sur  les  phénomènes  psychologiques,  je  me  suis 
rendu  compte  que,  telle  chose  qui  me  paraissait,  a  priori^ 
banale  et  négligeable,  était  en  réalité  plus  importante  que  je 
ne  pensais  tout  d'abord.  Les  objets  sont  donc  vus  au  travers 
de  notre  perception  personnelle.  Par  le  seul  fait  que  nous 
les  percevons,  nous  les  marquons  de  notre  coefficient  per- 
sonnel. Les  objets  sont  ce  qu'ils  sont,  mais  notre  intelligence, 
selon  qu'elle  est  attentive  ou  distraite,  les  perçoit  faiblement 
ou  nettement. 

L'on  peut  donc  conclure  que  l'attention  nous  permet  de 
percevoir  plus  clairement  les  objets  et  les  choses  qui  nous 
environnent,  mais  non  de  renforcer  en  intensité  leur  pouvoir 
excitant  :  elle  les  débarrasse,  en  d'autres  termes,  de  tout  ce 
qui  leur  est  étranger.  Aussi,  l  on  peut  dire,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  l'attention  est  à  son  objet  (i)ercei)lion,  sen- 
sation «  test  »  quelconque,  etc.)  ce  que  la  connaissance 
réfléchie  et  scientifique  est  à  la  connaissance  vulgaire  et 
superficielle. 


8.  —  L'attention  augmente  la  vitesse 
des  processus  nerveux. 

Des  milliers  d'expériences  psychométriqpftes   faites  dan& 
tous  les  pays,  sous  toutes  les  latitudes  et  sur  toutes  sortes  de; 


-96  PHYSIOLOGIE    ET   PSYCHOLOGIE   DE   l' ATTENTION 

sujets,  nous  ont  clairement  montré  que  l'attention,  suivant 
la  qualité  du  sujet  et  son  état  de  tension  psychique,  modifie 
la  vitesse  des  processus  nerveux.  Toutes  ces  mesures  ont  été 
prises  à  l'aide  de  clironoscopes  et  en  fonction  du  temps. 
Mais  ici  se  dresse  encore,  devant  nous,  un  problème  de  fond, 
dont  il  faut  se  débarrasser,  avant  d'entrer  plus  avant  dans 
notre  investigation.  Un  psychologue  russe,  Tchelpanoff  (i), 
s'est  demandé  récemment,  après  beaucoup  d'autres  auteurs, 
si  l  on  peut  mesurer  elVectivement  les  phénomènes  psychi- 
ques ?  Bien  que  j'aie  déjà  dit  un  mot  de  cette  question,  dans 
l'introduction  de  ce  chapitre,  il  est  utile,  cependant,  que  je 
complète  mes  premières  explications.  Les  sensations  ne 
naissent  pas  «  per  se  ipnas  (a)  »  dans  notre  esprit  ;  elles 
sont  provoquées  par  «  les  faits  extérieurs  ».Cequi  est  mani- 
feste, c'est  que  toutes  nos  impressions  psychiques  naissent 
et  se  développent  dans  le  temps.  Il  est  certain,  d'autre  part, 
ajoute  cet  auteur,  que  l'idée  de  temps  a  dû  se  modifier,  selon 
le  progrès  scientifique  :  «  elle  a  dû  naître,  tout  d  abord,  du 
dé})iacement  périodique  du  jour  et  de  la  nuit  ».  L'appré- 
ciation du  temps,  qui  n'est  qu'un  calcul,  qu'un  jugement 
subjectif,  par  conséquent  qu'une  abstraction,  s'est  formée 
ainsi  par  association  de  contraste.  Quand  je  pense  au 
«  tem[>s  »,  je  provoque  en  moi  des  phénomènes  physiolo- 
giques et  chimiques,  tout  comme  s'il  s'agissait  d'une  idée 
quelconque.  Bien  que  je  ne  tienne  pas,  le  moins  du  monde, 
à  parler  comme  M.  Homais,  ces  réactions  physiologiques  en 
ra[)p()rt  avec  l'idée  de  «  tem[)s  »  me  montrent  bien  que  cette 
idée  de  temps  est  bien  «  en  moi  »  et  non  en  dehors  de  moi. 
Pourtant  le«  temps  »  existe,  dit-on  de  tout  côté  ?  Le  temps 
\iesi  »:  il  n'est  pas  une  fiction.  Mais  j'ajoute  qu'il  n'est  qu'en 
moi.  Le  temps  est  subjectif,  beaucoup  plus  subjec  if  que  la 
notion  de  force  et  que  la  uolion  des  vibrations  moléculaires 
de  l'éther.  Le  temps  étant  subjectif  et  les  phénomènes 
psychiques  se  mesurant  dans  le  temps,  il  ne  s'ensuit  pas, 
pour  cela,  que  ceux-ci  soient  étendus.  Si  la  notion  d'espace 
se  mêle  presque  toujours  à  la  notion  de  temps,  cela  ne  veut 

(i)  TciiBLPANOFF,  la  Mcnsuration  des  phénomènes  psychiques,  in 
Revue  scientifique,  1900,  n"  7  el  8 

(2)  Les  pabsajfes  entre  gailleinets  sont  de  Tchelpanoff,  que  j'ai  déjà 
«ité. 
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pas  dire  du  tout  que  Ton  ne  puisse  diflerencier  ces  deux 
concepts,  pas  plus  que  l'on  ne  saurait  prétendre  aussi  que 
les  phéuoinènes  psychiques  sont  «  étendus  »,  parce  qu'ils  se 
développent  dans  le  «  temps  ».  Puisque  les  phénoiuènes 
psychiques  ne  sont  pas  étendus  (i),  sont-ils  susceptibles 
d'être  mesurés,  avec  quelque  prévision, selon  le  temps,  c'est- 
à-dire  selon  notre  conception  de  la  durée  ? 

Cela  n'est  pas  douteux.  Seulement  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  mensuration,  dans  le  temps,  des  phénomènes 
psychiques,  ne  peut  être  faite  dans  les  mêmes  conditions,  ni 
avec  la  même  précision,  que  lorsqu'il  s'agit  des  phénomènes 
étendus,  des  jihénomènes  physiques.  Bien  que  nous  connais- 
sions la  dépendance  réciproque  qui  lie  notre  vie  psychique 
à  notre  vie  organique  et  nous  fait,  tour  à  tour,  induire  de 
l'une  à  l'aide  de  l'autre,  nous  serions  encore  trop  prétentieux 
de  vouloir  appliquer  la  mécanique  de  la  matière  à  la  vie  de 
l'esprit.  Je  puis  appuyer  mon  dire  d'une  autorité  que  l'on  ne 
pourra  pas  soupçonner  de  partialité  :  «  Duhring  (2)  déclare, 
en  propres  termes,  qu'il  serait  tout  à  fait  injuste  d'adapter 
la  mécanique  de  la  matière  immédiatement  aux  parties  com- 
posantes de  la  conscience  qu'on  examine  dans  leur  substance 
propre.  »  Les  méthodes  d'investigation  psychologiques  étant 
encore  trop  insuffisantes,  trop  imparfaites,  nous  ne  pouvons 
définir  les  phénomènes  psychiques  par  des  lois  purement 
mécaniques.  Les  mensurations  psychiques  que  nous  obte- 
nons, dans  le  «temps  »,  n'atteignent  le  phénomène  que  dans 
Tune  de  ses  faces,  que  par  l'un  de  ses  aspects.  Du  reste» 
n'étudier  un  phénomène  qu'en  fonction  de  la  durée,  ce  n'est 
le  connaître  que  «  post-expérimentalement  »,  ce  n'est  l'ex- 
pliquer que  par  un  attribut  commun  à  tout  ce  qui  existe  dans 
la  nature. 

Est  ce  à  dire,  pour  cela,  que  les  expériences  psychomé- 
triques ne  montrent  rien,  ne  prouvent  rien  ?  Je  m'en  voudrais 
d'émettre  une  telle  affirmation.  Il  y  a  un  esprit  critique  qui 
n'appartient  pas  au  «  scepticisme  ».  Elaguer,  faire  des  con- 
sidérants, n'est  pas  a  douter  ».  Je  pense,  pour  ma  part,  que 
les  mesures  psychométriques  nous  ont  fourni  des  résultats 


(i)  Du  moins,  d'aprèà  nos  connaissances  actuelles. 

(2)  DuHRiNG,A>i7isc/ie  Geschichte  der  Principien  der  Mechanik. 
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intéressants,  qu'il  serait  puéril  de  méconnaître.  Au  fond,  c 
mesures  sont  peu  précises,  mais  en  l'espèce,  elles  ont  un 
grande  valeur,    étant   donné  la  grande    difficulté   que   l'o 
éprouve  à  réduire  les  phénomènes  psychiques  à  la  logiqu 
expérimentale. 

A  l'aide  de  chronoscopes  perfectionnés,  Ton  est  donc  par- 
venu à  noter  la  vitesse  des  processus  psychiques  et  à  con- 
naître, en  même  temps,  les  modifications  de  cette  vitesse, 
sous  l'action  de  l'attention.  Lintervalle  de  temps  qui  s'écoule 
entre  l'excitation  et  la  réaction  a  été  nommé  temps  psychique 
ou  encore  temps  de  réaction.  Certaines  conditions  physiques 
ou  psychiques  peuvent  accroître  ou  diminuer  en  rapivlité 
cette  réaction.  Nous  avons  déjà  vu  (chapitre  I)  qu'un  sujet 
distrait  ne  réagissait  pas  aussi  vite  qu'un  sujet  altenti 
et  que  celui-ci  réagissait  d'autant  plus  vite  qu'il  était  plus 
attentif.  L'étude  de  la  sensibilité  durant  l'attention  a  aussi 
fourni  des  résultats  significatifs.  Le  sujet  attentif  dis- 
cerne moins  bien  les  pointes  du  compas  de  Weber,  qu'il 
ne  le  fait  à  l'état  ordinaire.  Un  sujet  en  état  d'attention  per- 
cevra moins  bien  qu'en  état  de  relâchement  les  sensations 
de  contact,  de  pression,  de  chaud,  de  froid,  etc.  (i)...  Bien 
que  les  mesures  de  temps  de  réaction  impliquent  presque 
toujours  la  tension  musculaire  préparatoire  du  sujet,  car  il 
se  prépare  à  l'avance  à  réagir,  l'on  ne  saurait  nier  que  lat- 
tention  réduit  considérablement  l'intervalle  de  tem[)s  qui 
s'écoule  d'ordinaire  entre  l'excitation  et  la  réaction.  Malheu- 
reusement, toutes  les  mesures  psychométriques  contiennent 
des  facteurs  très  divers,  c'est-à-dire  des  éléments  hété- 
roclites. Qu'y  faire  encore  une  fois?  Marcher  toujours  de 
l'avant.  Quels  sont  les  facteurs  qui  peuvent  altérer  l'impor- 
tance des  chiffres  obtenus?  Certes,  ils  sont  nombreux.  Je 
vais  en  indiquer  les  principaux  :  l'état  du  sujet,  la  tempéra- 
ture ambiante,  le  local  où  se  fait  l'expérience,  le  silence  ou 
le  bruit  extérieur,  la  précision  de  Tappareil,  l'habileté  et  la 
qualité  de  l'expérimentateur,  etc.,  sont  autant  de  causes  qui 
peuvent  atténuer  et  rendre,  plus  ou  moins  relatifs,  les  résul- 

(i)  J'entends  que,  si  je  cherche  la  solution  d'un  problème  difficile, 
et  que  pendant  ce  temps  l'on  étudie  ma  sensibilité  thermique,  etc., 
par  le  seul  fait  que  je  suis  attentif,  mon  acuité  sensitive  de  la  péri- 
phérie sera  beaucoup  plus  obtuse  qu'elle  n'eût  été  sans  cela. 
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tats  numériqQCS  obtenus.  Il  est  temps  que  je  résume  main- 
tenant, en  un  certain  nombre  d'articles,  la  plupart  des  con- 
elusions  qui  découlent  des  nombreuses  expériences,  qui  ont 
été  faites,  dans  tous  les  pays,  sur  l'attention  simple  et  com- 
plexe, ou,  autrement  dit,  sur  les  temps  de  réaction  : 

1"  Le  temps  de  réaction  est  plus  court,  quand  l'attention 
est  concentrée  sur  le  mouvement  que  l'on  doit  produire,  que 
lorsqu'elle  se  porte  sur  le  signe  (visuel,  auditif,  tactile)  lui- 
même  : 

2**  Les  personnes  à  tempérament  vif  réagissent,  la 
plupart  du  temps,  moins  vite  que  les  gens  flegmatiques  et 
lents  ; 

3°  Les  femmes  réagissent,  en  général,  plus  vite  que  les 
hommes  (Waller)  ; 

4°  Les  nègres  réagissent  plus  vite  que  les  blancs  (Waller)  ; 

5°  Plus  est  court  le  temps  qui  s^écoule  entre  l'excitation 
et  le  mouvement  qu'elle  provoque,  et  moins  l'acte  est  con~ 
scient  :  Janet  prétend  que  ces  réactions  sont  automatiques  ; 

6°  Un  son,  une  sensation  faible  augmentent  le  temps  de 
réaction  ;  un  son,  une  sensation  forte  le  raccourcissent  ; 

7<»  Les  temps  complexes,  dits  de  choix,  allongent  le  temps 
de  réaction  ; 

8°  L'usage  du  vin  produit  un  accroissement  notable  du 
temps  de  réaction  ; 

9^*  L'absorption  de  café  (avant  l'expérience)  diminue  d'une 
façon  soutenue  et  considérable  le  temps  de  réaction  (  Vintsch- 
gau  et  Dieth)  ;  l'injection  sous-cutanée  de  morphine  aurait 
une  influence  analogue,  quoique  plus  faible  et  plus  courte  ; 

io°  La  tension  préparatoire  raccourcit  notablement  le 
temps  psychique  ; 

II®  L'hiver,  il  est  plus  long  que  l'été  ; 

iQ°  L'émotion  plonge  l'homme  dans  un  état  tel,  que 
durant  des  heures,  et  parfois  des  jours  entiers,  il  réagit 
beaucoup  plus  lentement.  L'émotion  allonge  donc  les  temps 
de  réaction  ; 

13°  Au  bout  d'un  certain  temps  d'exercice,  il  se  produit 
une  double  adaptation  à  l'excitant  :  i°  selon  sa  qualité  ; 
1'  selon  son  intensité  ; 

i4"  Les  enfants  réagissent  d'autant  plus  lentement  qu'ils 
sont  plus  jeunes  : 
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i5°  La  jeune  fille  réagit  d'abord  plus  vite,  et  ensuite,  au 
delà  d'un  certain  âge,  plus  lentement  que  le  garçon  ; 

16°  Le  temps  de  réaction  est  un  peu  plus  rapide  pendant 
la  vaso-dilatation  cérébrale  que  pendant  la  vasoconstriction 
(Patrizi,  Wriglit)  ; 

15°  L'interrogatoire  du  sujet  et  l'interprétation  des  gra- 
phiques sont  indispensables  (Janet,  Binet,  etc.). 

Nota  (i).  —  Il  ressort  des  belles  expériences  ergogra- 
phiques  qu'a  faites  le  D'  Zacharie  Trêves  (2),  «  qu  il  ne 
paraît  pas  exister  un  véritable  entraînement  chez  la  fonction 
motrice  nerveuse  ».  Quoique  cette  conclusion  découle 
d.  expériences,  faites  plus  spécialement  sur  les  muscles, 
elle  n'en  infirme  pas  moins  un  peu  les  i>hénomènes  d'auto- 
matisme dont  parle  Pierre  Janet.  S'il  n'y  a  pas  d'entraîne- 
ment de  la  Jonction  motrice  nerveuse,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  réactions  automatiques.  Mais  les  résultats  obtenus  par 
Trêves  demanderaient  à  être  confirmés  par  d'autres  expé- 
rimentateurs. En  outre,  Herzeii  a  constaté  chez  les  femmes 
des  résultats  qui  ditVèrent  de  ceux  de  Waller  (v.  article  5)  : 
il  prétend  qu'elles  réagissent  plus  lentement  que  les 
hommes  (3). 

L'un  des  plus  sérieux  inconvénients  de  mesures  psycho- 
métriques, en  général,  et  des  temps  de  réaction  en  particu- 
lier, réside  dans  le  graphique,  parce  qu'il  ne  nous  fournit 
pas  des  résultats  tout  faits  ;  il  faut  encore  l'interpréter 
(Janet).  Si  prudente  et  si  avisée  que  soit  cette  interpréta- 
tion, il  est  certain  aussi  qu'elle  n'a  jamais  la  valeur  d'un 
résultat  qui  parle,  pour  ainsi  dire,  par  lui-même. 

11  est  donc  manifeste  que  l'attention  augmente  la  rapidité 
des  processus  psychiques  :  elle  rend  ainsi  l'homme  plus 
prompt,  plus  volontaire.  Dans  toutes  les  expériences  psy- 
chométriques,  j'ai  noté  constamment,  dès  le  début,  un  temps 
de  concentration,  d'adaptation,    qui    se    traduisait   par  un 


(i)  J'ai  établi  ce  résumé,  en  17  articles,  pour  le  travail  sur  «  les  temps 
de  réaction  »  chez  les  aliénés  que  je  n'ai  pas  publié(Voir  aussi  pp.  176, 
176  et  177  de  cet  ouvrage). 

(2)  D'  Zacharie  Tukves,  Idées  nouvelles  en  ergographie  (a*  article).. 
Rev.  génér.  des  Sciences,  10  sept.  1904. 

(3)  Voir  Herzen,  dius  le  Traité  de  Physiologie  de  Wai.i.br,  chapitre 
des  Temps  de  réaction,    1  vol.  in-8*  (traduct.  Herzen),  Paris,  1898. 
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alloage  nent  da  temps  de  réactioa  et  par   des  irrégularités 
dans  le  graphique.  Ce  premier   moment  passé,   la  réaction 
allait  ensuite  en  se  raccourcissant.    L'écueil  à  éviter   c'est 
Taulomatisme  (i),  c'est-à-dire  la  perte  progressive  du  senti- 
ment d'elïort,  qui  fait  que  l'individu  réagit  avant  le  signal 
ou  réagit  sans  en  tenir  compte:  dès  ce  moment,  le  sujet  s'é- 
loigne de  l'attention,  proprement  dite.  Les  séances  de  temps 
de  réaction  (surtout  de  choix)  fatiguent  assez  vite,  en  raison 
surtout  de  leur  monotonie.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
malades  du  système  nerveux  ne  peuvent  guère  réagir  dans 
de  bonnes  conditions  après  une  demi-heure  d'exercice.  Une 
personne   saine,    normale,  se  lasse    ordinairement   de   cet 
exercice,  au  bout  dune  heure   et  demie.    Donc   l'attention, 
qui  a  un  [)ouvoir  de  simplification,  en  même  temps  qu'elle 
nous  met  à  même  de  mieux  percevoir  les  objets,  nous  four- 
nit aus.^i  h^s  moyens  de  réagir  plus  vite  aux  excitations.  L'on 
ne  fait  bien  que  ce  que  Ton  voit  bien,   que  ce  que   l'on  dis- 
tingue bien,  que  ce  que  Ion  sait  bien:  c'est  l'attention  qui 
nous  fait  percevoir  nettement  et  qui  nous  fait  agir  avec 
plus  d'assuiance,  de  rapidité  et  de  précision. 


9.  —  L'attention  donne  naissance  à  des  associations 

d'idées. 

Far  le  seul  fait  que  l'individu  est  attentif,  il  crée  en  lui  de 
nouvelles  associations  d'idées,  de  nouvelles  images  mentales. 
L'attention  possède  un  certain  pouvoir  de  création,  parce 
qu'elle  adapte  son  objet  à  toutes  les  situations  po  sibles, 
parce  quelle  le  choque,  en  quelque  sorte,  avec  toutes  les 
idées  parentes  ou  connexes.  L  objet  de l  attention  n'est  bien 
connu  parcelle-ci  que  lorsqu'elle  a  pu  le  mettre  en  rapport 
avec  d'autres  idées  similaires  ou  contraires.  L'attention  meut 
son  objet,  dans  tous  les  sens,  le  compare  à  un  grand  nombre 
d'auties  objets,  afin  de  le  connaître  dans  toutes  ses  parties, 
dans  tous  ses  attributs.  C'est  en  ce  sens  que  l'attention   est 

I.  L'automatisme  est  considéré,  dans  les  expériences  psychomé- 
triques, comme  un  signe  de  fatigue.  Le  D"^  Zactiarie  Trêves  iaiirme 
un  peu  cette  opinion. 
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créatrice  de  jugements,  d'idées  et  qu'elle  est  à  la  base  de  la 
dccouvei'te  et  du  progrès  scientifique.  La  multitude  passe, 
insouciante  ou  distraite,  devant  lesphénomènesde  la  nature  ; 
le  savant  s'y  arrête,  s'y  intéresse,  et  finit  par  trouver 
quelque  idée,  quelque  vérité  nouvelle.  Combien  de  millions 
de  marmites  avaient  dû  bouillir  avant  Papiii  !  Mais  la  masse 
indilïérente,  terre-à-terre,  et  utilitaire  s'était  bien  gardée  de 
se  demander  pourquoi  le  couvercle  de  la  marmite  était  ainsi 
soulevé?  Papin,  qui  était  doué  des  qualités  du  bon  obser- 
vateur, fit  jaillir  aussitôt  de  son  cerveau  l'association  d'itlées 
suivante  :  couveicle  soulevé,  parce  que,  eau  en  ébuHition  ; 
eau  en  ébullition  dégage  vapeur;  vapeur  possède  force,  et 
force  soulève  couvercle. 

L'attention  crée  donc  de  nouvelles  associations  d'idées^ 
elle  nous  fait  connaître  les  tenants   et  les  aboutissants,  les^ 
propriétés  et  les   défauts   d'un  système,  d'un   objet,  d  une 
idée,    elle    nous   découvre,   en  un    mot,  des   horizons,  des 
mondes  nouveaux.  Comment  en  serait-il  autrement  ?  L'acte 
d'attention  est  un    acte    d'adaptation,  qui  implique,    de   ce 
fait,  une  certaine  nouveauté,  et  suppose  la  création  de  nou- 
velles images,  de  nouvelles  idées.  P]lle  enrichit  contiimelle- 
ment  notre  idéation et  noire  souvenir.  En  fixant  mon  atten- 
tion sur  un  point  quelconque  de  mon  corps  —  a   dit  Hunter 
—  je   suis  sûr  de   faire  naître  une   sensation  !...  nouvelle, 
aurait-il  pu  ajouter.  A  une  sensation,  à  une  perception  nou- 
velle, il  faut  de  nouvelles  images  pour  la  représenter  et  la 
fixer.  Ces  nouvelles  images,  ces  nouveaux  souvenirs  créent 
ou  créeront  aisément,  par  la  suite,  de  nouveaux  rapports, 
de  nouvelles  associations  d'idées. 


lo.  —  L'attention  est  créatrice  de  souvenirs. 


Bien  que  j'aie  déjà  dit  un  mot  de  l'action  bienfaisante  que 
produit  l'attention  sur  la  mémoire,  il  est  utile  que  j'insiste 
un  peu  maintenant»  sur  cette  question.  Sans  doute,  la 
mémoire  affective  enregistre  souvent,  à  notre  insu,  des 
sensations  qui  impliquent  peu  ou  pas  d'attention  de  notre 
part.  L'esprit  réagit  sans  cesse,  grâce   à  la  finesse  de  nos 
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appareils  sensoriels  et  à  l'excitabilité  facile  de  nos  nombreux 
réseaux  nerveux  ;  il  enregistre  constamment  des  souvenirs, 
parce  que  constamment  il  est  impi-essionné,  parce  qu'il  est 
(dans  la  veille)  toujours  en  mouvement.  Mais  l'esprit  le  plu» 
attentif  qui  soit  au  monde  n'ari-ive  jamais  à  relenir,  à  enre- 
gistrer  fidèlement  les  milliers  de  sensations  diverses   qu'il 
éprouve  chaque  jour.  Il  est  même   d'autres  milliers  d'exci- 
tations  quotidiennes,  pour    lesquelles  il  ne  répond   môme 
pas,  parce  que  l'on  ne  peut  être  attentif  à  trop  de  choses  à  la 
fois,  parce  que  l'on  ne  peut  éprouver  et  percevoir  trop  de 
sensations  simultanément.  Qu  on  le  veuille  ou  qu'on  ne   le 
veuille  pas,  l'intelligence,  en  général,  et,  la  mémoire  et  l'at- 
tention, en   particulier,  élaguent  et   choisissent   en  raison 
même   de    leur    pouvoir  relatif,    parmi   les    milliards   de 
souvenirs   qui   heurtent  le   seuil  de  notre   conscience,  pour 
n'en  fixer  et  n'en   conserver  qu'un   certain   nombre.  Être 
attentif,    c'est   voir   différemment    et   plus    clairement    un 
phénomène  ;  c'est  être  à  même,  de  ce  fait,  d'enregistrer  et 
de  conserver  des  images  et  des  idées  neuves  qui  jaillissent  à 
tout  instant  de  l'action  même  de  l'effort.  La  mémoire,  d'autre 
part,  a  nécessairement  besoin  de  l'attention,  pour  fixer   et 
graver  plus  nettement  les  souvenirs.  La  précision  ou  la  fidé- 
lité du  souvenir  est  presque  toujours  en  rapport  avec  l'effort 
qu'il  a  coûté.  L'autre  jour  je  songeais  aux  propriétés  phos- 
phorescentes de  certains  animaux.  Je  m'émerveillais  sur  ce 
pouvoir  mystérieux  dont  jouissent  ces  êtres  vivants.  Après 
quelques  minutes  de  réflexion,  il   me  vint    soudainement  h 
l'esprit  un   souvenir    assez    ancien,    dont    l'objet    m'avait 
beaucoup  intrigué   à  l'âge  de  onze  ans.  Je  m'explique  :  le 
saule  qui  grandit  sur  le  bord  des   ruisseaux  et  que  le  culti- 
vateur abat,  un  beau  jour,  pour  faire  du  feu,   a  la   propriété 
de  brillei'  dans  l'obscurité.    Le   paysan   attache  même  un 
heureux  présage  à  cette  phosphorescence  qui,  en  définitive, 
le  réjouit  davantage  qu'elle  ne   l'intéresse.    Sachant  main- 
tenant que  les  larves  du  vers  luisant  sont  i)hosphorescenles, 
je  pensais  aussitôt  que  ces  insectes  devaient  déposer  leur» 
larves  dans  les  anfractuosités  de  ces  arbres.  Mon  attention 
fut  éveillée  spontanément:  ce  bois  ne  doit  luire,  me  disais-je, 
que   parce  qu'il  contient  des    larves  de    vers   luisant.    J« 
m'informai,  je  lus  les   recherches  du    professeur  Rapliaëi 
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Dubois  (i),  et  je  me  convainquis  bien  vite  que  mon  assertion 
^tait  juste.  Que  s'était-il  passé  en  moi  ?  En  songeant  à  la 
phosphorescence,  je  me  rappelai,  en  même  temps,  le  souvenir 
de  «  bois  luisant  »,  qui  m'avait  tant  intrigué  jadis.  Vivant 
alors  dans  un  milieu  de  semi-ignorants,  je  n'avais  pu  obtenir 
rexj)licalion  de  ce  phénomène  ;  mais  à  de  longues  années 
d'intervalle,  je  me  suis  souvenu  de  mon  ancienne  préoccu- 
pation, laquelle  m'a  rappelé  surtout  un  long  eftort  infructueux. 
Je  n'ai  pu  faire  dans  mon  esprit  une  association  d'idées  si 
prompte,  je  n'ai  pu  me  rappeler  si  brusquement  un  fait,  si 
éloigné,  que  parce  que  j'avais  apporté,  dans  mon  investi- 
gation ancienne,  une  grande  curiosité,  mais  aussi  et  surtout, 
une  longue  patience  et  un  long  eflbrt. 

Plus  l'on  est  attentif,  et  plus  l'on  provoque  en  soi  d'images 
neuves,  intéressantes  et  riches,  qui  formeront,  à  leur  tour, 
des  souvenirs  et  des  associations  d'idées  nouvelles.  L'at- 
tention fortifie  la  mémoire  et  enrichit  sans  cesse  le  souve-^xr. 


II. —  L'attention, unie  à lefiort  et  à  la  volonté, constitue 
notre  faculté  d'adaptation  mentale. 

C'est  par  l'attention  que  nous  enregistrons,  que  nous 
coordonnons  les  faits  qui  éveillent  notre  curiosité  ;  c'est  par 
l'eflort  que  nous  arrivons  à  fixer  et  à  maintenir  notre  atten- 
tion dans  le  temps  ;  c'est  parla  volonté  que  nous  prolongeons 
l'œuvre  de  l'clTort  et  de  l'attention. 

C'est  pourquoi  il  m'apparaît  que  l'effort,  l'attention  et  la 
volonté  sont  les  trois  stades  d'une  propriété  plus  générale 
de  notre  esprit  :  l'adaptation  mentale.  Par  celle-ci  nous 
groupons,  nous  unifions,  nous  concentrons  nos  idées.  Dans 
l'adapta  lion  mentale,  il  y  a  synthèse  d'éléments  psychiques, 
tandis  que  dans  l'émotion,  par  exemple,  il  y  a  dissociation 
de  notre  activité  psychique.  L'adaptation  s'éduque  et  se 
perfectionne.  11  est  certain  que  Pasteur  (q)  ne  suivait  pas 
dès  sa  jeunesse,  avec  la  même  facilité,  les  méandres  parfois 

(i)  Raph.  Dubois,  Leçons  de  physiolog.  expérim.,  i  vol.  in-8*,  Paris, 
i8y8.   Voir  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  (ppt  3oi  à  639). 
(2)  Voir  DucLAUx,  Histoire  d'un  esprita  vol.  in-8%l'aris,  1893. 
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capricieux  des  phénomènes  de  la  nature,  comme  il  le  fit, 
dans  Tà^çe  mûr,  alors  qu'il  s'était  instruit,  alors  qu'il  s'était 
assoupli,  en  quelque  sorte,  à  la  marche  des  phénomènes  de 
la  vie.  C'est  un  des  esprits  qui  ont  le  mieux  su  associer,  coor- 
donner, grouper  et  dissocier  des  faits.  C'était  avant  tout  un 
esprit  concentré  et  attentif.  Il  s'adaptait  facilement  et  rapide- 
iiient  aux  phénomènes  les  plus  inattendus  ;  il  se  faisait  sym- 
pathiquement  «  bactérie»,  microbe  ou  ver  à  soie,  pour  mieux 
pénétrer  la  vie,  les  habitudes,  la  constitution  des  infiniment 
petits.  Dès  qu'il  en  savait  assez  long,  il  sortait  de  cette  enve- 
iop[)e  provisoire  qu'il  s'était  librement  donnée  et  il  légiférait 
puissamment  sur  la  vie,  la  maladie  et  la  santé.  Les  étapes 
qu'il  franchissait,  pour  parvenir  à  la  découverte,  les  tâton- 
nements rationnels  et  méthodiques  qu'il  employait  pour 
atteindre  la  vérité,  constituent,  peut-être,  le  plus  beau  traité 
de  méthode,  d'investigation  scientifique  que  nous  ayons. 
L'adaptation  mentale  s'aide  donc  surtout  de  l'attention, 
parce  qu'elle  ne  peut  s'assouplir  à  un  objet,  pénétrer  les  phé- 
nomènes, les  associer  à  d'autres  phénomènes,  les  grouper, 
en  un  mot,  selon  leur  parenté  ou  leur  importance,  qu'avec 
l'aide  de  l'attention.  L'effort  est,  a  priori,  dans  l'attention 
et  la  volonté  y  est,  pour  ainsi  dire,  a  posteriori.  L'attention 
est  la  plus  importante  des  propriétés  de  radai)tation  mentale, 
parce  qu'elle  contient  l'effort,  tel  qu'on  l'entend  psycholo- 
giquement, et  qu'elle  constitue,  en  outre,  le  meilleur  facteur 
de  la  volonté.  L'adaptation  mentale  représente  la  forme  la 
plus  perfectionnée  de  notre  activité  psychique  ;  elle  groupe 
sans  cesse  nos  images  mentales  ou  les  dissocie,  selon  le  cas: 
aussi,  par  l'effort,  l'attention,  la  volonté  et  par  son  pouvoir 
de  synthèse  mentale,  l'adaptation  psychique  oblige,  pour 
ainsi  dire,  la  nature  à  se  dévoilera  notre  curiosité  inlassable. 


IV 

Degrés   de  l'Attention 

12.  —  Il  y  a  une  infinité  de   degrés  dans  l'attention. 

Puisque  l'attention  produit  des  effets,  assez  considérables,, 
sur   la   vie  psychique,  en  général,   puisqu'elle  enrichit    le 
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souvenir  et  rieléation,  puisqu'elle  détermine  une  suractivité 
dans  la  pensée,  puisqu'elle  est  le  meilleur  agent  de  l'adapta- 
tion mentale,  peut-on  savoir  maintenant  quelle  est  la  marche 
progressive  de  son  action?  Peut-on  connaître,  en  dautres 
termes,  les  difTérents  degrés  (selon  leur  intensité)  de  latten- 
tion  ?  Envisagée  de  ce  point  de  vue,  elle  peut  êlre  graduée 
indéfiniment.  Depuis  l'instant  que  j'accorde  au  bourdonne- 
ment d'une  mouche,  jusqu'à  celui  que  je  dépense  à  la 
recherche  d'un  long  problème  de  mathématiques,  je  ne  tais 
que  varier  l'intensité  de  mon  attention.  Je  m'adapte,  selon  le 
cas  et  les  circonstances  :  je  ne  dépense  que  l'énergie  utile. 
Dans  toute  l'échelle  des  faits  de  l'attention,  nous  notons  des 
troubles  vasculaires  et  périphériques,  en  rapport  avec  ces 
faits  et  qui  ne  se  différencient,  entre  eux,  que  par  un  l'acteur 
de  quantité  et  d'intensité.  Ribot  estime  cependant  que  des 
modifications  physiologiques  faibles  ne  peuvent  (  on  venir  à 
l'attention.  Mais  puisqu'il  existe  une  infinité  de  degrés  dans 
l'attention  ;  puisque  l'attention  faible  est  un  fait,  nous  ne 
devons  pas  êlre  surpris  que  celle-ci  corresponde  à  des  réac- 
tions physiologiques  faibles.  D'ordinaire  (à  moins  d'un  cas 
exceptionnel)  l'attention  que  je  porte  au  vol  d'un  oiseau  ou 
à  une  voiture  qui  passe,  ne  peut  être  comparée  à  la  tension 
psychique,  que  je  déploie,  pour  apprendre  par  cœur  un 
passage  de  la  philosophie  positive  d'Auguste  Gomle.  Dans 
le  premier  cas,  le  cylindre  de  Marey  accusera  des  modifica- 
tions vasculaires,  respiratoires  et  circulatoires  faibles  ;  dans 
le  second  cas,  au  contraire,  ces  trois  phénomènes  seront 
nettement  caractérisés. 

Du  reste,  les  expériences  de  Mac  Dougall,  que  nous  avons 
déjà  si  souvent  citées,  nous  montrent  bien  la  progression 
des  phénomènes  physiologiques,  en  rapport,  avec  l'accrois- 
sement de  notre  tension  psychique.  Les  résultats  obtenus 
par  cet  auteur  à  chacune  des  quatre  étapes  qu*il  avait  déli- 
mitées à  l'aide  de  «  tests  »  ap[)ropriés,  ne  dilfèrent  entre 
^ux,  qu'en  fonction  de  la  quantité:  delà  premièie  à  la  qua- 
trième ex[)érience,  il  y  a  progiession  croissante  des  phéno- 
mènes physiologiques  qui  accompagnent  l'attention. 

Le  même  objet  offre  d'ailleurs  un  intérêt  différent,  selon  la 
qualité  et  les  tendances  propres  de  Thomme  qui  l'apprécie. 
Le  peintre,  le  chimiste,  le  philosophe,  le  paysan,  etc.  regar- 
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dent  la  nature  d'un  œil  inégal.  Le  peintre  n'y  voit  que  des 
«oulears  ;  le  chimiste  n'y  voit  que  des  réactions  de  la 
matière;  le  philosophe  s'abîme  dans  les  lois  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  universelles  ;  le  paysan,  qui  a  la  vue  plus  courte, 
ne  voit,  dans  sa  terre,  que  le  grain,  que  le  gain  qu'elle  lui 
rapporte.  Chacun  apprécie,  à  sa  manière, la  vie  et  la  nature, 
mais  tout  le  monde  l'apprécie.  Kibot  résume  fort  bien  l'état 
d'espiit  que  je  viens  de  décrire  lorsqu'il  dit  :  «  L'on  est 
attentif  surtout  à  ce  que  l'on  aime  (i).  » 

Vouloir  préciser  toutes  les  étapes  que  peut  franchir  l'atten- 
tion, depuis  sa  forme  la  |)lus  faible  jusqu'à  sa  forme  la  plus 
intense,  est  une  chose  im[)ossible.  D'ailleurs,  cela  n'ollrirait 
pas  grand  intérêt,  pour  la  connaissance  du  mécanisme  et  de  la 
nature  même  de  l'attention.  Nous  savons  qu'elle  peut  revêtir  , 
des  milliers  de  formes,  qu'elle  est  susceptible  de  milliers  de 
degrésetcela  nous  suffît  Je  puis  caractériser, par  un  eemple 
typique,  les  sensations  externes  ou  internes  qu'éprouve  un 
sujet,  lorsqu'il  concentre  progressivement  sa  pensée.  Un 
•conférencier  ardent  et  impétueux  a  bien  voulu  me  faire  part 
des  sensations  qu'il  ressent  lorsqu'il  parle  en  public.  Il  tra- 
verse, avant  d'arriver  à  la  pleine  conscience  de  son  sujet, 
quatre  éta[)es,  dont  il  se  souvient  parfaitement  : 

1°  Au  début  de  sa  conférence,  il  perçoit  autour  de  lui 
une  foule  de  détails  ;  il  remarque  les  physionomies  qui  lui 
sont  familières,  se  laisse  légèrement  distraire  par  les  audi- 
teurs qui  arrivent  en  retaril  et  fait  légèrement  attention  au 
décor  de  la  salle,  surtout  s'il  y  parle  pour  la  première  fois. 
En  somme,  il  réagit  plus  ou  moins  à  toutes  les  excitations 
extérieures  | 

2°  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  ne  dislingue  plus  net« 
tement  son  auditoire,  il  ne  fait  plus  attention  à  ses  élèves  ou 
à  ses  amis  qui  l'écoutent,  il  ne  se  laisse  pas  influencer  par  le 
décor  qui  l'environne.  Maintenant,  il  n'est  distrait,  que  par 
les  bruits  de  chaises  et  le  battement  des  portes.  L'appareil 
visuel  semble  déjà  ici  anesthésié  ;  les  excitations  auditives 
seules  peuvent  le  distraire  ; 

30  Un  quart  d'heure  après,  il  ne  voit,  il  n'entend  plus 
rien  distinctement.  S'il  se  produit  alors  des    murmures  ou. 

{i)  RiBOT,  Psychologie  de  V attention, loc.  cit. 
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des  applaudissements  dans  l'auditoire,  ces  sons  lui  semblent 
vagues  et  lointains.  Ici,  commence  le  meilleur  moment  pour 
son  attention  :  il  est  tout  en  lui-même  ;  il  va  se  trouver  à  la 
quatrième  étape  de  son  «  intériorisation  »  qui  est,  en  même 
temps,  la  dernière  dont  il  puisse  se  souvenir  ; 

4°  Il  est  profondément  attentif  à  son  sujet  ;  il  ne  distingue 
plus  devant  lui  qu'une  masse  vague,  qui  ne  lui  donne  pas 
l'impression  qu'il  parle  à  des  êtres  vivants.  11   boit  automa- 
tiquement  Teau   sucrée  placée  devant  lui,    sans  éprouver 
aucune  sensation  de  contact  ;  s'il  fait  chaud,  il  sue  quelque  peu 
et  n'en  éprouve  la  sensation  que  dans  un  moment  de  pause; 
s'il  lui  arrive  de  frapper  légèrement  du   poing,  sur  la  table, 
iî  n'en  perçoit  pas,  non  plus,  la  sensation.  C'est  la  période  la 
plus  favorable  à  l'exposition  de  ses  idées.  Il  n'est  plus  gêné 
par  les    influences   extérieures  ou    intérieures:  aussi    ses 
images  mentales  sont  maintenant  riches    en  couleur;   se» 
associations    d'idées    se   déclanchent    avec    facilité,    et    sa 
mémoire  devient  d'une  fertilité  et  d'une   précision   remar* 
quables.  11  n'éprouve  plus,  en  un  mot,  la  sensation  de  lutte 
intérieure,  qui  s'établit   d'ordinaire,   lorsqu'il    faut  choisir 
rapidement  ses  idées  et  ses  mots.  11  parle  sans  effort  mainte- 
nant, ou,  du  moins, sans  éprouver  la  sensation  d'effort;  il  est, 
en  un  mot.  tout  entier  à  son  sujet:  c'est  le  moment  le  plus 
heureux,  pour  lui-même  et  pour  son  auditoire. 

Si  je  cherche  à  interpréter  cette  observation,  du  point  de 
vue  psychologique  et  en  fonction  de  l'attention,  je  remarque 
dans  le  premier  stade  de  cette  concentration  progressive,  un 
sentiment  de  gène,  de  timidité  en  rapport  avec  un  effort 
insuffisant.  Tout  ce  qui  environne  notre  conférencier  semble 
le  troubler,  le  distraire.  Son  adaptation  mentale  est  encore 
insuffisante. 

A  la  deuxième  étape,  je  note  surtout  la  disparition  des 
influences  extérieures,  tandis  que  la  timidité  native 
s'émousse  un  peu,  sous  Faction  de  l'attention,  qui  poursuit 
logiquement  la  trame  des  idées. 

A  la  troisième  période,  le  milieu,  le  cadre  dans  lequel  il 
fait  sa  conférence,  ne  lui  apparaît  presque  plus.  Il  se  montre 
cependant  un  peu  gêné  dans  le  choix  de  ses  images  mentales 
et  de  ses  figures  littéraires.  Indépendamment  de  bien  d'au- 
tres causes,   la  difficulté  qu'il  éprouve  parfois  à  choisir  ses 
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<(  mots  »  provient  surtout  de  sa  méthode.  Avant  de  parler, 
il  mûrit  son  sujet,  mais  il  ne  l'apprend  jamais  par  cœur. 

Dans  la  quatrième  étape,  il  a  maîtrisé  toutes  les  influences 
externes  et  internes.  Il  n'a  plus  conscience  des  «  oscilla- 
tions »  de  son  attention  et  le  public  ne  les  perçoit  pas  non 
plus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ici,  c'est  qu'il 
n'éprouve  aucune  sensation,  lorsqu'il  boit  ou  lorsqu'il  sue 
à  grosses  gouttes.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  a  fini  dei)arler,  qu'il 
constate  que  son  verre  est  vide,  qu'il  se  rend  com[)te  qu'il 
a  bu  l'eau  sucrée.  Un  jour,  je  l'ai  vu  boire  trois  fois,  dans 
l'intervalle  de  quelques  minutes  :  il  n'en  a  pas  éprouvé  la 
sensation.  Le  bruit  lointain  des  murmures  ou  les  applaudis- 
sements du  public  produisent  cependant,  en  lui,  une  légère 
sensation  de  contraste,  qui  dure  quelques  secondes.  Mais, 
comme  il  recommence  aussitôt  à  parler,  il  n'a  pas  le  temps 
d'éprouver  une  sensation  nette  et  précise,  il  n'a  pas  le  temps 
de  redevenir  attentif,  ne  fût  ce  qu'un  faible  instant,  au  monde 
extérieur. 

Nous  constatons,  une  fois  de  plus,  combien  l'attention  se 
concentre  progressivement,  méthodiquement  et  combien,  de 
ce  fait,  elle  peut  revêtir  de  modes  et  de  degrés  diflérents. 
L'on  pourrait  comparer  assez  justement  l'action  de  latlen- 
tion,  aux  étapes  successives,  que  franchissent  les  troupes, 
lorsqu'elles  assiègent  une  ville  ou  une  forteresse.  Qu'elle 
soit  sensorielle  ou  intellectuelle,  spontanée  ou  volontaire, 
l'attention  passe  par  une  infinité  de  degrés  dont  nous  ne 
pouvons  préciser  et  connaître  que  les  plus  importants,  les 
plus  sensibles  et  les  plus  mesurables. 

Quant  aux  autres  différences  quantitatives  que  l'on  peut 
établir,  elles  tiennent  surtout  à  la  qualité  individuelle  du 
sujet  ou  à  sa  position  sociale,  ou  simplement  à  ses  goûts  et 
à  ses  préférences  propres.  Pierre  se  peigne  avec  beaucoup 
de  soin,  parce  qu'il  attache  beaucoup  de  prix  à  la  toilette 
de  sa  chevelure,  tandis  que  Paul  se  peigne  rapidement,  sans 
s'inquiéter  autrement  de  l'effet  qu'il  peut  produire.  L'objet 
de  notre  attention  demande,  selon  le  cas,  beaucoup  ou  peu 
d'effort  de  la  part  de  notre  esprit.  11  est  certain  que  je 
dépense  une  moindre  somme  d'attention  pour  envelopper 
un  livre  que  pour  le  lire.  Quand  je  noircis  le  cylindre  de 
Marey,  j'y  apporte  moins  d'attention,  que  lorsque  je  surveille 
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sioiultanément  l'appareil  en  marche  et  le  sujet.  Dans  ces  cas 
très  simples,  et  disproportionnés  entre  eux,  l'on  distingue] 
très  bien  les  degrés  de  l'attention,  ainsi  que  la  souplesse 
d'action  de  l'adaptation  mentale.  Mais  il  est  bien  d'autres 
degrés,  bien  d'autres  étapes,  dont  nous  sommes  avertis  par 
les  oscillations,  mais  que  nous  ne  connaissons  pas  nette- 
ment. 

Concluons  donc  que  l'attention  peut  atteindre  un  nombre 
incalculable  de  degrés,  qu'elle  se  concentre  méthodiquement 
et  progressivement,  mais  qu'elle  est  subordonnée,  dans  son 
intensité,  à  la  qualité  de  l'observateur,  à  la  nature  de  l'objet 
<êtà  tout  autre  condition  physique  et  psychique. 


i3.  —  L'attention  peut  être  sensorielle 
ou  intellectuelle. 


Deux  grandes  divisions  naturelles  nous  servent  à  carac- 
tériser l'objet  de  l'attention:  il  peut  être  sensoriel,  il  peut 
être  intellectuel.  Descartes  (i)  savait  déjà  que  «l'admira- 
tion »  était  à  la  base  des  passions  de  l'âme,  comme  à  l'ori- 
gine de  la  connaissance  et  du  savoir.  La  science  n  a  pu 
naître  que  de  cette  curiosité  innée  ;  en  créant  la  science, 
l'homme  s'est  créé  un  monde  nouveau  ;  il  s'est  créé  aussi 
une  attention  spéciale  :  l'attention  intellectuelle.  L'attention 
intellectuelle  ne  dérive,  au  fond,  que  de  l'attention  sponta- 
née, mais  celle-là  s'est  de  plus  en  plus  dillerenciée,  de  celle- 
«i,  au  fur  et  à  mesure  que  progressait  l'espèce  humaine, 
qu'elle  devenait  plus  réfléchie,  plus  intellectuelle,  en  un 
mot,  moins  matérielle.  C'est  pourquoi,  il  est  dangereux 
maintenant  de  faire  dépendre  trop  étroitement  l'attention 
intellectuelle  de  l'attention  sensorielle.  Hibot  (2)  semble 
pourtant  ne  pas  trop  se  soucier  de  l'évolution  spéciale 
qu'ont  subie,  pour  leur  propre  couipte,  l'attention  sensorielle 
^t  l'attention  intellectuelle.  Pour  lui,  un  homme  ou  ani- 
mal incapable  d'éprouver  du  plaisir  ou  de  la  peine  «  serait 

(1)  DnscARTEs,  Traité  des  passions  de  Vàine,  V*  partie. 
<2)  UiBoT,  Psychologie  de  V attention,  pp.  i5  et  suiv. 
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incapable  d'attention  ».  Cependant,  l'on  pourrait  se  de- 
mander avec  quelque  raison,  si  l'attention  sensorielle  cons- 
titue l  attention  proprement  dite,  c'est-à-dire  indemne  de 
tout  alliasse  étranger?  J'emprunte  à  ce  sujet  un  exemple 
à  M.  Ribot  :  «...Le badaud  qui  flâne, dans  la  rae,  reste  béant 
devant  un  cortège  ou  une  mascarade  qui  passe,  impertii- 
bable  tant  que  dure  le  délilé.  Si,  à  un  moment  donné,  l'effort 
apparaît,  c'est  un  signe  que  l'attention  change  de  nature, 
qu'elle  devient  volontaire,  artificielle.  »  Je  crois  avoir  suffi- 
samment montré  que  l'attention  sensorielle  —  qui  est  voi- 
sine de  l'attention-sentiînent  —  contient,  en  réalité,  une 
forte  proportion  d'éléments  affectifs.  Le  sentiment  n'est  pas 
Tattention  :  il  la  stimule  au  début,  ou  niême,  en  cours  de 
route,  mais  cela  ne  veut  pas  dire,  qu'il  doive  se  confondre 
avec  elle.  Peut-on  nier  que  le  badaud  qui  s'arrête  naïve- 
ment, bien  que  le  temps  le  presse,  devant  un  cortège  qui 
passe,  obéisse  à  un  autre  mobile,  que  celui  du  sentiment  ? 
II  ne  peut  y  avoir  là  d'acte  d'attention,  parce  que  notre 
spectateur  ne  saurait  ex[>liquer  le  motif  de  son  action  :  il 
ne  fait  pas  de  rapport  causal,  il  ne  raisonne  pas,  il  ne  dis- 
cute pas  son  acte.  Pour  ma  part,  je  m'arrête  toujours, 
lorsque  je  rencontre  un  «  régiment  »  sur  mon  chemin.  Mais 
je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'arrête.  Je  ne  continue  ma 
route  que,  lorsque  le  cortège  militaire  est  [)assé.  Est-ce  à 
dire  que  je  fais  réellement  attention  ?  En  réalité,  l'homme 
€st  passif,  purement  «  plastique  »,  dans  de  telles  occasions. 
L'inhibition,  le  choc,  l'arrêt  produit  dans  le  cas  de  Ribot  et 
dans  le  mien,  ne  relève  pas  exclusivement  des  lois  de  l'at- 
tention :  il  y  a  une  forte  part  de  sentiment.  Pour  me  placer 
-dans  les  conditions  mêmes  du  cas  de  Ribot,  je  dis,  en  outre, 
que,  lorsque  le  sujet  s'impatiente,  s'il  continue  à  rester 
«omme  «  spectateur  »,  cela  ne  nous  prouve  pas  suffisamment 
que  l'attention  change  de  nature,  c'est-à-dire  qu'elle  devient 
intellectuelle  (i).  Si  1  eflbrt  apparaît,  à  un  moment  donné,  il 
doit  être  aussitôt  annihilé  par  le  sentiment,  car  l'envie  d'ad- 
mirer le  cortège  jusqu'au  bout  reprend  bien  vite  le  dessus  ; 
aussi  le  sujet  restera  là  figé  et  béat,  quelles  que  soient,  par 

(i)  Cet  exemple  de  Ribot  convient  aussi  bien  à  l'objet  de  l'attentioa 
(sensorielle,   intellectuelle)  qu'à  ses  formes   (spontanée,  volontaire)» 
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ailleurs,  Turgence  de  ses  occupations  et  de  ses  devoirs.  C'est 
dire  que,  dans  l'attention  sensorielle,  nous  sommes  plutôt^ 
«  subissants  »  et  passifs,  qu'intellectuels  et  volontaires.  L'in-^ 
dividu  subit  les  événements  extérieurs  sans  trop  savoir  pour- 
quoi :  l'activité  sensorielle  nous  conduirait  constamment  à  la 
défaite,  si  nous  n'avions  l'activité  intellecluelle,  pour  nous 
protéger  et  nous  défendre.  Tant  qu'il  n'y  a  pas  élaboration 
ou  intervention  des  centres  intellectuels,  l'attention  senso- 
rielle, qui  a  une  valeur  propre,  puisqu'elle  nous  fuit  con- 
naîti'e  lu  vie  extérieure,  ne  possède  pas  les  qualités  de 
durée,  d'unité,  qui  caractérisent  l'attention  intellectuelle. 

L'attention  sensorielle  favorise  surtout  les  tendances  spé- 
ciales de  chaque  individu  ;  elle  apporte  rapidement  au 
cerveau  les  impressions  familières,  en  rapport  avec  ces  ten« 
dances  innées.  Tiens  !  voici  un  caillou  rare  et  précieux, 
s'écrira  le  géologue.  Oh  !  le  vilain  caillou,  se  sera  dit, 
quelques  instants  auparavant,  le  bon  paysan  qui  marche 
pieds  nus.  La  curiosité  de  celui-là  a  été  éveillée  par  ses  sens  ; 
mais  cette  curiosité  s'est  élaborée  et,  au  bout  de  quelques 
instants,  elle  s'est  transformée  en  une  attention  purement 
intellectuelle.  Le  savant  réfléchit  maintenant  longuement, 
sur  la  nature,  sur  la  valeur  et  sur  l'origine  de  ce  «  minéral  »  ; 
tandis  que  le  paysan,  qui  avait  ressenti  une  vive  ilouleur 
au  pied,  n'avait  regardé  que  furtivenient  et  avec  colère,  ce 
pauvre  cailloux,  qui  n'en  pouvait  pas  davantage.  Le  premier 
passant  a  lié  la  sensation  à  la  perception  et  à  l'élaboration 
purement  intellectuelle,  tandis  que  le  second  n'a  fait  ([ue 
percevoir  une  sensation.  L'attention  sensorielle  n'est  utile  à 
l'attention  intellectuelle,  que  tout  autant  qu'elle  peut  aboutir 
à  celle-ci.  Eln  fait,  le  sentiment  «  d'étonnement  »  mène 
presque  toujours  à  l'attention  intellectuelle.  Toutes  les  res- 
trictions que  je  viens  de  faire  n'étaient  inspirées  que  par  le 
seul  souci  de  restreindre  et  de  bien  délimiter  mon  sujet. 


14.  —  Rôles  de  l'attention  sensorielle, 
de  Tattention- sentiment  et  de  rattention  intellectuelle 

Quoique  l'attention  sensorielle  précède  presque   toujours 
l'attention  intellectuelle,  nous  nous  sommes  rendu  compte 
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que,  si  celle-là  mène  à  celle-ci,  la  première  ne  peut  pas  être 
confondue  avec  la  seconde,  pour  la  bonne  raison  que  cha- 
cune évolue  et  se  perfectionne,  selon  sa  fin  et  son  rôle 
propres. 

A  son  tour,  l'attention  sensorielle  ne  saurait  être  assimilée 
complètement  à  Tattention-sentiment.  Il  existe  entre  elles 
une  petite  différence,  qu'il  est  utile  de  signaler.  L'attention 
sensorielle  se  réduit  à  un  phénomène  purement  mécanique, 
tandis  que  l'attention-sentiment  appartient  déjà,  à  la  vie 
psychique,  à  la  vie  intellectuelle.  La  première  peut  être  sou- 
vent causée  par  les  centres  bulbaires,  tandis  que  la  seconde 
nécessite   la   collaboration  des   centres   de  l'encéphale. 

Les  sens  externes  apportent  sans  cesse  au  cerveau  les 
excitations  qu'ils  reçoivent  ;  mais  celui-ci  fait  plus  ou  moins 
cas  de  ces  impressions  :  il  les  modère,  les  repousse  ouïes 
conserve,  suivant  le  rapport  universel  d'utilité  ou  d'inutilité. 
Toute  excitation  sensorielle  qui,  en  s'élaborant,  ne  fait  pas 
appel  à  l'effort,  ne  peut  jamais  être  prise  pour  de  l'attention 
proj)rement  dite.  L'attention  se  caractérise  essentiellement 
par  l'effort  et,  là  où  il  n'y  a  pas  d'effort,  il  ne  peut  y  avoir 
d'attention.  Je  me  garde  bien  de  comprendre,  dans  ce  syllo- 
gisme, «  l'attention-habitude  »,  puisqu'elle  implique  de 
l'elYort,  à  son  origine . 

Cela  levient  à  dire,  somme  toute,  que  l'attention  purement 
intellectuelle  est  la  seule  capable  d'élaborer  un  phénomène 
extérieur  tant  soit  peu  compliqué.  L'attention  sensorielle 
n'est  (jue  l'instrument  docile  de  la  seconde.  L'attention 
intellectuelle  s'accompagne  d'une  tension  musculaii'e,  bien 
nette,  tandis  que  l'attention  sensorielle  ne  s'aide  que  fort 
peu  du  système  musculaire.  L'attention  intellectuelle  a  son 
siège  dans  le  cerveau.  Elle  élabore,  induit  ou  déduit  des 
conséquences,  elle  est  un  acte  de  choix  interne  (Kreibig)  (i). 
L'attention  sensorielle  a,  au  contraire,  son  objet,  sa  source 
d'activité  au  dehors.  Le  penseur  se  sert  des  sens  poursuivre 
les  péripéties  d'un  phénomène.  Il  utilise  surtout  la  vision, 
lorsqu'il  veut  observer  de  près  les  phénomènes  de  la  vie  et 
les  réactions  chimiques  de  la  matière. 


(i)  J.-C.   Kreibig,  Die     Aufmerksamkeit  als    WiUenserscheinungt 
Yienne,  1897. 
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Mais  après  avoir  accompli  ce  travail  d'investigation,  c'est 
dans  le  silence  de  son  cabinet  de  travail,  qu'il  songera  réel- 
lement aux  modalités,  aux  propriétés  du  phénomène  qu'il 
vient  d'observer.  La  véritable  activité  de  l'attention  est 
interne. 

L'attention  sensorielle  lui  avait  servi  pour  suivre,  de  près^ 
l'évolution  de  son  phénomène.  Il  avait  noté,  au  furet  a 
mesure,  les  différents  incidents  de  Texpérience,  mais  ce  n'est 
que  par  la  suite,  alors  qu'il  était  rentré  en  lui-même,  qu'il  a 
pu  faire  œuvre  d'attention  utile  et  f  fficace. 

L'attention  sensorielle  n'est,  en  définitive,  qu'une  assimi- 
lation spontanée  d'une  impression  et  d'une  image,  dans  les- 
quelles le  phénomène  «  d'attention  »  proprement  dit  semble 
n'intervenir  que  plus  tard.  Titchener  (i)  estime  même  que 
nous  pouvons  appliquer  notre  attention  au  plaisir  et  à  la 
douleur  comme  tels,  sans  que  pour  cela  nous  fassions  inter- 
venir le  mécanisme  de  l'émotion. 

Je  dois  reconnaître  que  l'attention  sensorielle  se  remarque 
surtout  chez  reniant  (ii)  parce  qu'il  est  incapable,  en  raison 
surtout  de  lliérédité  et  de  son  inexpérience,  de  connaître  la 
haute  attention  intellectuelle.  Cela  est  si  vrai  que  les  péda- 
gogues recommandent  instamment  aux  maîtres,  avec  un  peu 
trop  d'exagération,  depuis  quelque  temps,  de  rendre  con- 
crètes et  agi'éables  toutes  les  parties  de  leur  enseignement. 
L'enseignement  par  l'aspect,  poussé  à  outrance,  nous  a  déjà 
conduits  à  de  graves  erreurs.  Nous  verrons  plus  loin  plus 
longuement  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  exagérations.  En  sup- 
primant ainsi  systématiquement  le  travail  interne  et  l'atten- 
tion purement  intellectuelle,  qui  créent  des  habitudes  infini- 
ment précieuses,  l'on  empêche  l'enfant  de  prendre  contact 
avec  l'effort,  de  prendre  des  habitudes  d'effort  :  la  loi  du 
moindre  effort  ne  peut  être  une  bonne  doctrine  pédago- 
gique. 

Je  distingue  donc  l'attention  sensorielle  de  l'attention-sen- 
timent  et,  celle-ci,  de  l'attention  intellectuelle,  La  première 
conduit  toujours  à  la  troisième    et   presque   toujours  à  la 


(i)  TiTCHKNFR,  Philosophis  Rev'iev  (July-November),  i8ç)4. 
(2)Voir  l'article  de  Ragbot,  les  Formes  élémentaires  de  l'attention. 
Revue  philosophique,  1902 . 
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seconde.  L'attention  intellectuelle  fait  souvent  appel  à  l'at* 
tention  sensorielle  pour  vérifier  l'objet  de  son  efl'ort  intérieur, 
pour  observer  la  nature,  pour  se  créer  un  nouveau  sujet 
d'attenlion  interne.  L'attention  intellectuelle  est  la  plus  fine, 
la  plus  délicate  et  la  plus  compliquée  des  trois.  Elle  nous 
permet  d'être  «  offensifs  »,en  face  de  la  nature;  elle  combine 
sans  cesse  l'effort,  l'activité  nouvelle  à  produire.  Elle  est 
douée  d'initiative  et  de  volonté,  parce  qu'elle  nous  empêche 
constamment  de  nous  distraire  de  notre  objet  malgré  l'in- 
fluence, trop  souvent  dissolvante  qui  provient  de  nos  sens 
externes. 


i5.  —  L'attention  peut  revêtir  la  forme  spontanée 
et  la  forme  volontaire 


L'attention  est  dite  spontanée,  lorsqu'elle  ne  nécessite  pas 
de  tension  préparatoire,  lorsqu'elle  n'est  pas  réfléchie  ;  elle 
est  dite  volontaire,  lorsqu'elle  implique  un  effort,  lorsqu'elle 
est  subordonnée  à  une  tension  psychique  préliminaire.  Dans 
la  première  forme,  l'objet  vient  à  nous  ;  dans  la  seconde, 
nous  allons  vers  l'objet.  Ici,  nous  sommes  passifs,  j'entends 
«  récepteurs  »  ;  là,  nous  sommes  actifs  et  volontaires.  D'une 
part  (attention  spontanée),  l'objet  nous  intéresse  pour  lui- 
même,  sans  que  nous  fassions  intervenir  l'effort,  et  il  fau- 
drait plutôt  même  que  nous  fassions  apj^el  à  celui-ci,  pour 
nous  en  détourner  ;  d'autre  part  (attention  volontaire),  nous 
donnons,  par  raison,  un  intérêt  à  l'objet,  et  nous  lui  confé- 
rons, dès  l'abord,  le  stimulant  <(  d'utilité  »,  qu'il  ne  semble 
pas,  en  apparence,  posséder,  mais  qui  se  dégagera  nettement, 
par  la  suite. 

Ces  deux  formes  d'attention  (spontanée  et  volontaire) 
peuvent  varier  à  l'infini  selon  la  qualité  et  les  préoccupa- 
tions de  chaque  individu.  Ainsi  l'attention  peut  devenir  habi- 
tuelle chez  le  comptable  qui  calcule  toute  la  journée  ;  il  en 
arrive  à  bien  faire  sa  besogne,  tout  en  pensant  à  autre  chose, 
tout  en  causant  avec  son  collègue.  Les  caissiers  des  grands 
magasins  (Bon  Marché,  Louvre,  etc.),  qui  sont  constamment 
incités  à  la  distraction,   ne  procèdent  pas  autrement.  Ne 
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peut-on  pas,  de  même,  jouer  sur  un  piano  ou  sur  tout  autre 
instrument,  un  air  familier,  tout  en  songeant, en  même  temps, 
à  autre  chose  ?  L'action  automatique  de  l'attention  s'accom- 
plit surtout  avec  le  concours  de  la  mémoire  musculaire.  Van 
Biervliet  (i)  a  fort  bien  montré  comment  la  mémoire  se  pro- 
pageait dans  la  périphérie  et  se  «  décentralisait»,  si  j'ose  dire: 
l'on  peut  ajouter  aussi  que  la  mémoire  est  répandue  dans 
tout  noire  cor[)s  ;  elle  aide  puissamment  l'attention  propre- 
ment dite  et  l'attention  habituelle.  Je  puis  donc  dire,  après 
beaucoup  d'autres  auteurs,  que  la  fonction  crée  l'organe,  et 
ajouter  en  même  temps  que  le  genre  de  nos  occupations 
crée  aussi  un  mode,  une  forme  d'attention  propre.  Selon  que 
nous  sommes  auditifs,  visuels  ou  moteurs,  nous  nous  sentons 
portés  à  être  attentifs  des  yeux,  de  l'ou'ie,  etc. 

Selon  Binet,  l'attention  spontanée  serait  beaucoup  plus 
stable,  beaucoup  plus  fidèle  que  l'attention  voloni  aire.  Cet 
auteur  fonde  son  opinion,  sur  des  expériences  d'esthésiomé- 
trie,  très  intéressantes:  «Lorsqu'on  fait  deux  piqûres  spon- 
tanées et  que  le  point  visuel  correspondant  à  une  des 
piqûres  est  à  quelques  centimètres  du  point  de  fixation,  le 
sujet,  sollicité  par  l'expéiimentateur,  essaie  vainement  de 
rapprocher  cette  image  du  centre  du  champ,  en  portant  sur 
elle  tout  lefibrt  de  son  attention  (2).  »  Binet  conclut  delà 
que  l'attention  volontaire  n'a  semblé  exercer  aucune  influence 
sur  la  position  des  images.  Sans  essayer  de  déduire  de  ces 
expériences  que  l'attention  volontaire  est  moins  avisée, 
moins  perspicace  que  l'attention  spontanée,  nous  devons 
cependant  retenir  les  conclusions  de  cet  auteur.  Si  1  atten- 
tion spontanée  est,  en  quelque  sorte,  parfaite  en  elle-même, 
c'est  parce  qu'elle  est  plus  innée,  plus  ancesti-ale  que 
l'attention  volontaire  (3).  Celle-là  existait  chez  l'homme  de 


(i)Van  Biervlikt,  la  Mémoire,  i  vol.  in-12,  Paris,  1901,  et  Éducation 
de  la  mémoire,  1  vol.  in-12,  Paris,  F.  Alcan,  1904. 

(a)  Alf.  BiNBTjla  Vision  mentale.  Revue  philosophique,  t.  I.,  pp.  36^ 
et  suiv... 

(3)llôFFDiNG  émel.en  définitive, une  opinion  fort  voisine  de  la  mienne. 
Il  dit  que  «  rallenlion  sponlanée  a  le  caractère  d'un  instinct,  tandis 
que  l'altention  nous  apparaît  comme  une  tendance».  Celle-ci  n'est- 
elle  pas  dirigée  par  l'idée  de  ce  qu'on  veut  saisir?  Voir  Esquisse  d'une 
psychologie  fondée  sur  V  expérience  ({raducl.  Poitevin),  pp.  400  et  suiv., 
I  vol,  in-8,  4'  édition  française,  F.  Alcan,  Paris,  1908. 
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la  préhistoire,  tandis  qu'il  a  fallu  à  celle-ci  des  siècles  et  des 
siècles,  pour  atteindre  la  perfection  qu'elle  possède  aujour- 
d'hui. L'attention  sponlanée  se  réalisant  d'emblée,  sans 
aucun  effort  de  notre  part,  ne  peut  pas,  quoiqu'on  en  dise, 
laisser  dans  notre  esprit  de  si  profonds  souvenirs  que 
l'attention  volontaire  :  l'on  ne  se  souvient  que  dans  la 
mesure  où,  à   l'origine,  Ton  s'est  fait  effort  à  soi-même. 

Si  nous  n'étions  armés  que  de  l'attention  spontanée, 
pour  observer  la  nature  ou  pour  nous  étudier  nous-mêmes, 
nous  serions  incapables  d'y  parvenir.  Une  attention  sans 
effort,  sans  durée,  créerait  en  nous  une  conscience  dispersée, 
molle  et  sans  résistance.  N'oublions  pas  que  l'attention 
volontaire  est  la  forme  vraie  de  l'activité  réfléchie  de 
l'homme  :  elle  constitue  son  œuvre  propre,  elle  est  un  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  force  et  de  son  intelligence  ;  elle  main- 
tient notre  esprit  dans  l'unité  et  l'harmonie. 

Il  nous  reste  à  trancher  un  petit  débat  qui  ressemble  un 
peu,  par  la  manière  dont  il  se  pose,  à  celui  que  nous  avons 
élucidé  tout  à  l'heure,  lorsque  nous  nous  sommes  demandé 
si  l'attention  rendait  nos  sensations  plus  intenses  ou  si 
elle  ne  faisait  que  les  éclaircir?  Elle  les  éclaircit,  avons- 
nous  dit.  Maintenant,  il  faut  nous  demander,  si  l'attention 
volontaire  a  un  pouvoir  analytique  ou  si  elle  a  un  pouvoir  de 
«  clarification  »  déterminé  par  un  mécanisme  de  réduction  ? 

Dire  que  l'attention  possède  un  pouvoir  analytique,  c'est 
supposer  qu'elle  peut  dissocier,  comparer,  des  idées  entre 
elles.  Affirmer  quelle  a  un  pouvoir  de  «  clarification  »,  c'est 
lui  reconnaître  un  certain  pouvoir  analytique,  mais  aussi  et 
surtout,  un  pouvoir  synthétique.  Au  fond,  ces  deux  doc- 
trines sont  proches  parentes  fune  de  l'autre,  car  si  on  les  exa- 
mine d'un  peu  plus  près,  Ton  se  rend  compte  que  l'attention 
possède  tout  à  la  fois  un  pouvoir  analytique  et  synthéthique. 

Stumpf  (i)  est  l'un  des  meilleurs  représentants  de  la  théo- 
rie analytique.  Lange  (2)  qui  défend  la  deuxième  opinion, 
oppose  à  Stumpf  deux  arguments  assez  sérieux  : 

i^Pour  séparer,  par  l'attention,  une  représentation  d'un 


1.  Stumpf,  Tonpsycholog.,  t.  I  et II. 

a.  Lanoe,  Psjychologuitch.  Issledovaniia,  IV,  in-8*,  296 pages.  Odessa, 
1893. 
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grand  nombre  d'autres,  il  faudrait  d'abord  bien  connaître» 
cette  représentation; 

a'  L'effet  analytique  de  l'attention  ne  se  produit  que  dans 
un  ordre  déterminé  ;  on  examine  successiyement  les  diffé- 
rentes parties  d'un  objet. 

Dans  l'attention  volontaire,  je  connais  presque  toujours  à 
l'avance  l'objet  de  mon  effort  ;  mais  il  faut  d'abord  que  je 
l'analyse  puis  que  je  le  dégrossisse,  que  je  le  «  clarifie  ».  Si 
j'entends  parler  d'un  article  intéressant  sur  l'attention,  que 
ferai-je  ?  Je  me  procurerai  cet  article,  je  l'analyserai  d'abord, 
puis  je  le  réduirai,  le  synthétiserai,  non  pas  en  «  bloc  », 
mais  seulement  dans  ce  qu'il  me  paraîtra  contenir  de  nou- 
veau ou  d'intéressant.  Analyse,  réduction,  synthèse,  telles 
sont  bien  les  opérations  les  plus  courantes  de  l'attention 
volontaire.  En  fait,  aucune  de  ces  deux  théories  n'est  abso- 
lument exacte,  puisque  chacune  confond  la  partie  avec  le 
tout.  L'attention  volontaire  a  un  pouvoir  analytique  et  syn- 
thétique tout  à  la  fois.  Elle  part,  tantôt  du  général  pour 
arriver  au  particulier  et,  tantôt  du  particulier  pour  arriver 
au  général.  Plus  elle  se  concentre  et  d'autant  elle  rétrécit  le 
champ  de  son  objet,  parce  qu'elle  passe  au  «  crible  »  tout  ce 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  cet  objet,  en  même  temps 
qu'elle  éloigne  les  faits  «  acquis  »  pour  songer  à  d'autres. 
L'attention  volontaire  part  donc  du  désordre  pour  arriver  à 
l'ordre  ;  elle  peut  dissocier  provisoirement  les  éléments  de 
leur  objet,  mais  elle  les  unifie  et  les  synthétise  par  la  suite. 

L'attention  spontanée  est  la  forme  la  plus  ancienne  de 
notre  activité  investigatrice:  elle  est  si  vieille  dans  l'homme, 
qu'elle  ressemble  maintenant,  à  première  vue,  beaucoup 
plus  à  un  acte  instinctif  qu'à  un  acte  intelligent.  L'attention 
volontaire  est  la  création  même  de  l'homme  :  elle  a  progressé 
en  même  temps  que  Tindividu  et  que  l'espèce  ;  elle  constitue 
notre  meilleur  appareil  d'investigation  envers  la  nature  ;  elle 
agit  par  analyse  et  par  synthèse,  mais  elle  «  éclaircit  »  et 
«  clarifie  »,  en  définitive,  nos  représentations  sensorielles  et 
mentales. 
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i6.  —  L'attention  est  régie  par  le  déterminisme 

scientifique. 

Ce  serait  tomber  dans  une  grave  erreur  que  de  croire  que 
l'attention  est  toujours  libre  ou  qu'elle  est  absolument  libre. 
Si  elle  se  [>orte,  le  plus  souvent,  là  où  nous  voulons,  elle  se 
porte  aussi  parfois,  malgré  nous,  où  elle  veut.  Je  ne  suis  pas 
embarrassé  pour  trouver,  au  hasard,  quelques  exemples  qui 
illustreront  le  dernier  fait  que  je  viens  de  signaler.  L'indi- 
vidu qui  vient  d'éprouver  une  émotion,  qui  vient  de  se  «  dis- 
puter »  violemment,  revient  constamment  et  dans  les  mêmes 
termes  sur  l'objet  de  sa  dispute  :  il  se  trouve  pratiquement 
dans  l'impossibilité  d'agir  autrement.  Le  paresseux  qui  se 
•dit  chaque  jour  impunément,  qu'il  travaillera  demain, remet- 
tant toujours  au  lendemain,  sans  jamais  commencer  à  réali- 
ser sa  promesse,  tombe  sous  le  coup  d'un  déterminisme  qui 
n'est  pas  niable.  C'est  dire  que  l'attention  se  laisse  influencer, 
plus  ou  moins,  comme  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  par 
les  agents  externes  et  internes. 

En  principe,  l'attention,  surtout  lorsqu'elle  est  volontaire, 
semble  nous  permettre  de  penser  et  d'agir  à  notre  guise  ;  en 
fait,  elle  se  trouve  plus  ou  moins  émoussée  dans  son  action 
synthétique,  par  les  agents  extérieurs  et  mécaniques,  par 
nos  tendances  innées  ou  acquises.  Elle  n'est  pas  absolument 
déterminée  et  elle  n'est  pas, non  plus,  absolument  libre.  En 
faisant  la  moyenne  de  ces  deux  extrêmes,  je  la  placerai 
plutôt  vers  la  liberté  et  je  dirai  qu'elle  est  relativement 
libre.  Prenons,  chez  Richet  (t),  un  exemple  typique  du  pou- 
voir relatif  de  l'attention.  Il  s'agit  d'une  sentinelle  de  grand 
garde  qu'on  a  prévenue  d'une  surprise  offensive  de  l'ennemi, 
pour  cette  nuit.  Le  pauvre  soldat  de  faction  concentre  aussi- 
tôt une  grande  puissance  de  réflexion  et  de  direction.  Toutes 
ces  idées  aboutiront  au  même  point,  il  les  dirigera  dans  le 
même  sens  ou  plutôt,  «  elles  se  dirigeront  malgré  lui  dans 
le  même  sens  ».  L'on  ne  peut  nier  que  cet  homme,  dominé 

(i)  Ch.  Richet,   Psychologie   générale,  p.  169,  i  vol.  in-ia,  8*édit., 
F.  Alcan,  Paris,  1910. 


120  PHYSIOLOGIE    ET    PSYCHOLOGIE   DE    L  ATTENTION 

par  la  crainte  d'une  surprise,  ne  commande  plus  nettement 
à  son  attention. 

L'attention  obéit  donc  surtout  à  un  certain  déterminisme^ 
lorsqu'elle  contient  une  part  de  sentiment  ou  d'émotion. 
L'émotion  affaiblit  et  dissout.  Dans  l'attention  affective,  il 
ne  saurait  donc  être  question  de  liberté.  Dans  l'attention 
volontaire,  au  contraire,  à  condition  qu'aucun  sentiment 
violent  ne  s'interpose,  l'individu  est  à  peu  près  libre  de  son 
allure  et  de  son  action.  Je  puis  chercher  un  problème  déli- 
cat et  ne  pas  me  déranger  pour  regarder  dans  la  rue  la  foule 
qui  crie  et  gesticule.  Je  ne  suis  pas  assez  maître  de  moi, 
pour  ne  pas  entendre  un  peu  cette  foule  et  pour  ne  pas  me 
laisser  légèrement  distraire  par  elle,  mais  je  le  suis  assez^ 
])our  ne  pas  me  laisser  absorber  et  envahir  sans  résister  ;  je 
suis  même  en  mesure  d'atténuer  fortement  la  portée  de  cette 
excitation.  L'ennemi  de  l'attention,  c'est  le  sentiment.  Là  où 
il  y  a  du  sentiment,  l'on  est  régi  par  un  certain  détermi- 
nisme. Le  stimulant  de  l'attention,  c'est  l'effort,  c'est  la 
volonté.  Par  l'effort,  nous  évitons  l'intrusion  totale  du  sen- 
timent dans  Tattention,  mais  nous  n^empêchons  pas  qu'il 
n'y  pénètre  quelque  peu.  L'effort  crée  aussi  la  fatigue,  et 
dans  la  fatigue,  l'homme  est  difficilement  maître  de  son 
attention,  difficilement  libre  de  ses  actes. 

L'attention  spontanée  et  l'attention  affective  obéissent 
souvent  à  un  certain  déterminisme  psychique  :  elles  sont 
relativement  «  déterminées  ».  L'attention  volontaire  se 
débarrasse  presque  toujours  du  facteur  sentiment;  aussi  l'on 
peut  dire  qu'elle  est  relativement  libre. 

17.  —  L'attention  implique  toujours  une  certaine 
tendance  à  la  distraction 

En  expliquant,  dans  le  chapitre  précédent  (n°  i5),  que  les 
oscillations  de  l'attention  correspondaient,  soit  à  un  relâche- 
ment faible  ou  fort  de  nos  muscles  sous  l'action  de  la  fatigue, 
soit  aux  excitations  extérieures  qui  nous  harcèlent  sans 
cesse,  j'ai  envisagé  la  question,  du  point  de  vue  psycho- 
physiologique. Il  me  reste  maintenant  à  dire  un  mot  des 
données  psychologiques  en  rapport  avec  l'attention.  Que 
l'on  dise,  oscillations  de  l'attention  ou  distraction  de  l'atten- 
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tioii,  l'on  désigne,  de  part  et  d'autre,  le  même  phénomène. 
Les  oscillations  sont  de  faibles  fluctuations,  de  faibles  et 
d'éphémères  distractions.  Mais  si  nous  réunissons  ensemble 
toutes  ces  petites  fluctuations,  nous  obtiendrons  une  suite 
ininterrompue  de  distractions  faibles.  L'on  entend,  en  général, 
par  «  distraction  »,  l'état  négatif  de  l'attention.  Il  suppose 
une  certaine  durée  ;  l'oscillation,  au  contraire,  n'est  qu'un 
incident,  dans  l'attention.  La  distraction  joue  un  très  grand 
rôle  dans  notre  vie  de  l'esprit  :  elle  s'interpose  souvent  dans 
son  fonctionnement  régulier  et  continu.  L'on  pourrait  pres- 
que dire  qu'elle  existe  en  nous  sous  la  forme  de  tendance. 
Si  je  ne  craignais  de  trop  simplifier  la  vie  psychique,  je  dirais 
même  qu'elle  se  résume  tout  entière  dans  l'état  de  distrac- 
tion et  dans  l'état  d'attention. 

La  distraction  tient  à  une  foule  de  causes  (i):  la  maladie, 
la  faiblesse  congénitale,  etc.  nous  privent  souvent  du  pou- 
voir de  concentration  de  notre  esprit.  L'on  observe  commu- 
nément, en  outre,  que  les  caractères  impulsifs  sont  presque 
toujours  des  distraits,  parce  qu'ils  ne  peuvent  fixer  long- 
temps la  même  idée.  Ils  ressemblent  aux  abeilles  qui  buti- 
nent de  fleur  en  fleur,  avec  cette  difl*érence  cependant  qu'ils 
ne  produisent  jamais  de  miel,  j'entends,  dans  l'espèce, 
jamais  d'attention  réelle.  Ce  sont  des  esprits  dispersés  ;  ils 
sont  difl*érents  des  esprits  coordonnateurs,  logiques  et 
patients  qui  viennent  presque  toujours  à  bout  de  tout. 

Nous  sommes  le  plus  souvent  distraits  par  le  sentiment  et 
par  l'émotion,  parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  l'attention.  Tandis  que  l'attention  recons- 
titue et  synthétise  les  éléments  de  la  vie  de  respril,l  émotion, 
au  contraire,  les  désagrège  et  les  dissocie.  L'émotion  rend 
«  misérable  »,  répète  souvent  avec  juste  raison  M .  l*ierre 
Janet.  L'attention,  qui  constitue  la  base  de  l'adaptation  men- 
tale, maintient  constamment  présent  en  nous  le  sentiment 
du  réel,  le  sentiment  d  effort. 

La  qualité  de  l'mdividupeut  aussi  créer,là  comme  ailleurs, 
des  distractions  appropriées  (2)  :  l'on  trouverait  surtout  ces 


(i)HtKTiî,  Pourquoi  sommes-nous   distraits?  i   vol.    in-ia  (iraduct. 
Dupam),  Paris,  F.  Alcan,  1895. 
(2)  Voir  BiNET,  les  Distraits,  Année  Psychologique,  1902. 
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formes  de  distractions  individuelles,  chez  les  savants  selon 
qu'ils  sont  mathématiciens,  physiciens,  biologistes,  etc.  ;  ils 
ont  tendance  à  être  distraits,  de  telle  manière  plutôt  que 
de  telle  autre.  Cependant,  il  faut  bien  se  garder  de  confon- 
dre l'état  de  distraction  générale,  c'est-à-dire  l'incapacité 
fonctionnelle  d'être  attentif  à  rien,  avec  la  distraction  pro- 
prement dite,  qui  n'est  qu'une  conséquence  directe  de 
l'attention,  puisqu'elle  est  l'état  inverse  et  qu'elle  suppose 
simplement  le  relâchement  des  muscles  sous  l'influence  de 
la  fatigue,  ou  encore,  la  tension  des  muscles,  pour  un  objet 
tout  autre,  que  celui  qui  convient:  Newton  faisant  bouillir 
sa  montre,  cependant  qu'il  tient  un  œuf  à  la  main,  qu'il  croit 
être  sa  montre  :  Archimède  parcourant  tout  nu  les  rues  de 
Syracuse  en  criant  :«  Eurêka  !  Eurêka»!  ne  commettent 
que  des  distractions  partielles,  en  relation  directe  avec  un 
état  d'attention. 

Le  fait  d'être  auditif,  visuel  ou  attentif  à  une  chose  quel- 
conque, suppose  que  l'on  est  distrait  à  quelque  autre  chose. 
Au  beau  milieu  de  son  discours,  alors  qu'il  est  tout  entier 
dans  son  sujet,  il  se  passe  autour  d'un  orateur  une  foule  de 
petits  incidents  qu'il  ne  perçoit  pas,  qu'il  n'enregistre  pas, 
auxquels  il  ne  réagit  pas.  L'homme  jouit  d'un  pouvoir  rela- 
tif en  tout  et  pour  tout.  Il  ne  peut  être  absolument  présent 
d'espiit,  là  et  ailleurs,  en  même  temps;  s'il  se  dédouble,  il 
se  morcelle  et  s'alTaiblit  :  c'est  pourquoi,  il  y  a  une  ((  distrac- 
tion »  nécessitée  par  la  force  même  des  choses  ;  elle  est  en 
fonction  même  de  l'attention,  et  elle  est  le  propre  de  tout  le 
monde,  de  tous  les  gens  capables  d'attention,  s'entend.  Les 
effets  et  les  causes  externes  de  la  distraction  sont  bien  carac- 
térisés, dans  les  tours  de  prestidigitation.  L'opérateur  dis- 
perse Taltention  pour  tromper  ses  auditeurs  :  i"  d'une  main 
il  leur  désigne  quelqu'un  ou  quelque  chose  et,  aussitôt,  tous 
les  regards  se  dirigent  de  ce  côté,  le  prestidigitateur  saisit 
habilement  cette  occasion,  qu'il  a  volontairement  provoquée 
pour  accomplir  son  jeu  de  l'autre  main. 

2®  L'opérateur  agit  brusquement  et  par  surprise  ;  per- 
sonne n'a  pu  préparer  son  attention. 

3°  Il  opère  si  vite,  que  les  auditeurs  ne  peuvent  ni  suivre, 
ni  décomposer  ses  mouvements.  Ces  trois  moyens  sont 
également   favorables   pour   distraii'e  l'attention.   Dans  le 
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premier  cas,  il  y  a  dispersion  de  l'attention  ;  dans  le  second, 
il  y  a  surprise  de  l'attention  ;  dans  le  troisième,  il  y  a  trop 
grande  vitesse.  Dispersion,  choc  et  mouyement  rapide  cons- 
tituent donc  trois  causes  de  distraction,  si  attentif  qu'on 
veuille  être. 

La  deuxième  distraction  est  celle  qui  est  provoquée  par 
la  fatigue  ou  par  les  excitations  extérieures  ou  intérieures; 
elle  est  faite  d'oscillations  légères,  de  distractions  partielles. 
Ce  sont  ces  petites  distractions  éphémères,  ces  petites  oscil- 
lations qui  maintiennent  constamment  présente  à  notre 
conscience  la  sensation  d'effort.  La  troisième  distraction  est 
générale  et  sans  objet  :  elle  se  rencontre  surtout  dans  les 
états  pathologiques  de  l'esprit  (i). 


i8.  —  Conclusions 

A  la  répercussion  générale  de  l'attention  sur  la  vie  orga- 
nique, devait  nécessairement  correspondre  une  action  géné- 
rale sur  la  vie  psychique.  Je  ne  m'étais  pas  trompé.  En  tout 
et  pour  tout,  l  attention  nous  a  apparu,  comme  un  phéno- 
mène excessivement  actif,  dont  la  fatigue  seule  peut  avoir 
raison.  Nous  avons  pu  constater  que  cette  activité  complexe 
et  délicate  qui  caractérise  l'attention,  en  fait  la  fonction,  la 
plus  générale  comme  la  plus  précieuse  du  cortex  psychique. 
Elle  clarifie  nos  sensations,  augmente  la  vitesse  de  nos  pro- 
cessus psychiques,  crée  des  souvenirs,  des  images,  des  asso- 
ciations d'idées  heureuses  et  originales  ;  sa  grande  fonction 
est  l'adaptation  mentale  :  elle  groupe  en  faisceau  toutes 
nos  énergies  psychiques,  afin  d'atteindre  méthodiquement, 
rationnellement  le  but  qu'elle  s'est  proposé.  Derrière  une 
immobilité,  qui  n'est  qu'apparente,  elle  cache  une  activité 
fiévreuse,  qui  ne  saurait  être  expliquée  par  un  mécanisme 
d'arrêt.  Je  ne  puis  mieux  comparer  l'action  intérieure  qui 
se  déroule  chez  l'être  attentif,  qu'au  puits  de  mine  qui 
semble  désolé  et  triste  à  sa  surface,  tandis  qu'à  l'intérieur, 
tout  au  fond  de  ses  entrailles,  une  nuée  de  bras  s'actionnent 
fébrilement  et  travaillent  sans  répit. 

(i)  Voir  pp.  i65  etsuiv.,   i5?  et  suiv.  de  cet  ouvrage. 
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Nous  nous  sommes  rendu  compte,  qu'à  l'instar  de  tous 
les  phénomènes  psychiques,  l'attention  est  susceptible  de 
représenter  une  infinité  de  degrés.  Malheureusement,  notre 
intelligence  a  beau  s'aider  de  la  meilleure  technique  expé- 
rimentale, elle  ne  saisit  nettement  qu'un  petit  nombre  de 
ces  degrés .  Tantôt  d'origine  sensorielle,  tantôt  d'origine 
intellectuelle,  l'attention,  proprement  dite,  implique  toujours 
un  certain  effort,  une  certaine  tension  de  notre  esprit.  Il 
faut,  avant  tout,  la  distinguer  nettement  des  éléments  qui  s'y 
surajoutent  et  qui  la  modifient,  dans  son  activité  superficielle 
et  profonde.  Elle  n'est,  en  définitive,  conditionnée  que  par 
un  mécanisme  moteur  actif  qui  sait  choisir,  élaborer  et  vou- 
loir. 

Elle  peut  se  manifester  sous  la  forme  spontanée  ou  volon- 
taire, parce  qu'elle  correspond  ainsi  à  ses  deux  objets  prin- 
cipaux :  1°  l'objet  sensoriel  ;  2"  l'objet  intellectuel.  L'attention 
spontanée  est  le  plus  souvent  en  rapport  avec  la  qualité,  la 
spécificité  de  chacun;  l'attention  volontaire  est  la  seule 
digne,  quoiqu'en  disent  les  adversaires,  du  sens  qu'on 
attache  à  l'action  d'effort  :  elle  est  la  création  même  de 
l'homme,  elle  constitue  son  meilleur  instrument  d'investiga- 
tion scientifique  ;  elle  crée,  en  outre,  «  l'attention  habituelle  », 
qiii  a  pour  but  d'économiser  notre  effort  et  qui  nous  permet 
d'employer  ailleurs  notre  activité.  Nous  avons  vu  que 
l'attention  la  plus  parfaite  n'était  pas  absolument  libre, 
qu'elle  subissait,  comme  tout  phénomène  naturel,  l'iiiQuence 
du  milieu  et  du  moment.  Nous  nous  sommes  rendu  compte 
que  le  sentiment  et  surtout  l'émotion  provoquent  souvent 
la  distraction,  et,  pour  tout  dire,  qu'ils  en  sont  les  meilleurs 
agents.  Les  oscillations  de  l'attention,  ai-je  dit,  sont  des  dis- 
tractions partielles  et  indispensables  au  maintien  de  l'atten- 
tion et  du  sentiment  d'effort.  Si  je  me  suis  gardé  de  reparler 
de  l'activité  originelle  de  l'attention,  c'est  parce  que  je  crois 
en  avoir  dit  assez  long  au  chapitre  précédent.  Partout  l'atten- 
tion nous  a  apparu  comme  un  phénomène  général  à  méca- 
nisme actif,  qui  se  caractérise  par  la  concentration  volontaire 
ou  involontaire  de  notre  activité  psychique  et  organique,  au 
profit  d'une  idée  ou  d'un  groupe  d'idées. 
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Il  me  reste,  maintenant  que  j'ai  montré  toutes  les  formes 
et  tous  les  degrés  que  peut  atteindre  l'attention  nor- 
male, à  redescendre  de  ces  hauts  sommets  de  l'activité 
psychique,  afin  d'étudier  en  détail  la  désagrégation  pro- 
gressive de  notre  faculté  d'adaptation  mentale.  Les  phéno- 
mènes morbides,  en  rapport  avec  la  dissolution  même  de 
l'attention,  sont  assurément  aussi  intéressants  à  étudier,  que 
les  phénomènes  normaux.  Dans  tous  les  cas,  l'étude  raisonnée 
des  faits  pathologiques  en  rapport  avec  l'attention  sera  pour 
nous  d'un  précieux  secours  et  nous  permettra  de  connaître 
un  peu  plus  clairement  cette  importante  manifestation  de 
l'esprit. 


CHAPITRE    IV 


PHYSIOLOGIE     PATHOLOGIQUE 
DE     L'ATTENTION 

Dissolntion  des  réflexes.  —  Troubles  des  sensations  externes  et 
internes.  —  Troubles  vasculaires,  digestifs,  viscéraux  et  chimiques. 
—  Poisons  de  l'intelligence. —  Conclusions. 


I 

Introduction 

Après  avoir  étudié  en  détail  l'évolution  progressive  et 
normale  de  l'attention,  il  importe  que  nous  examinions 
maintenant  à  fond  sa  dissolution  progressive  et  patholo- 
gique. L'étude  expérimentale  des  phénomènes  qui  obscur- 
cissent l'intelligence  en  général,  et  l'attention  en  particulier, 
ne  peut  être  pour  nous  que  d'un  grand  profit. 

Nous  allons  voir  que  l'attention,  ainsi  que  tous  les  phéno- 
mènes psychiques,  ne  se  désagrège  pas  seule  ni  tout  d'un 
coup. En  quittant  une  intelligence  qui  se  dissout,  elle  entraîne, 
en  même  temps,  la  plupart  de  nos  facultés  d'élaboration. 
L'attention  ne  semble  consentir  à  partir  que  lentement,  que 
progressivement  de  la  conscience.  Les  premiers  désordres 
qu'elle  provoque  sont  presque  toujours  ignorés  du  malade, 
voire  même  du  médecin.  Ce  n'est  que  plus  tard,  alors  qu'il 
sera  souvent  trop  tard,  qu'apparaîtra,  dans  toute  sa  profon- 
deur, le  vide  qu'elle  laisse. 

Sans  doute,  les  phénomènes  psychiques  sont  d'une  telle 
complexité,  qu'il  importe  d'être  prudent  lorsqu'il  s'agit  d'in- 
terpréter les  formes  morbides  qu'ils  peuvent  revêtir.   Etant 
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donné  que  nos  facultés  psychiques  les  plus  complexes  et  les 
plus  perfectionnées  sont,  en  même  temps,  les  plus  délicates 
et  les  plus  fragiles,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  soient  les 
premières  victimes  de  la  désagrégation  mentale.  Celle-ci 
procède  par  ordre  de  complexité  décroissante.  Gomme 
l'attention  est  placée  aux  plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie 
psychique,  elle  est  indiquée  pour  disparaître  la  première  et 
en  même  temps  que  l'adaptation  mentale.  Je  puis  dire  même, 
sans  crainte  de  me  tromper,  qu'il  n'existe  pas  de  malade  de 
l'esprit  qui  ne  présente  des  troubles,  plus  ou  moins  carac- 
térisés, de  l'adaptation  mentale,  c'est-à-dire  de  l'attention  et 
de  la  volonté. 


a,  —  État  de  la  psychologie  pathologique  en  général. 

Il  serait  puéril  de  demander  déjà  à  la  physiologie  et  à  la 
pathologie  mentales  de  nous  expliquer  le  mécanisme  intime 
qui  régit  la  désagrégation  des  facultés  de  l'esprit;  d'ailleurs 
les  psychiatres  se  sont  avisés  trop  tardivement  d'introduire 
l'interprétation  psychologique  dans  les  maladies  mentales, 
pour  qu'il  nous  soit  permis  d'être  exigeant.  Ils  se  sont 
enfin  aperçus  que  leurs  belles  descriptions  cliniques  ne  suf- 
fisaient pas  à  expliquer  les  anomalies  de  l'esprit  et  qu'il 
fallait  y  adjoindre  quelque  chose  de  plus,  le  «  sens  psycho- 
logique )).  Sous  l'impulsion  d'hommes  éminents,  comme 
Charcot,  Bail,  Falret  et  Lùys,  la  psychologie  pathologique 
a  pu  se  fonder  hardiment.  Les  beaux  travaux  de  Ribot,  sur 
les  maladies  de  la  volonté,  de  la  mémoire  et  de  la  personna- 
lité, que  tous  les  psychologues  et  tous  les  médecins  ont  lus, 
constituent,  en  France,  la  base  solide  d'une  psychologie  nou- 
velle: la  psychologie  pathologique. 

Est-ce  à  dire  que  tous  les  médecins  et  tous  les  psychologues 
ont  profité  des  secours  de  cette  branche  nouvelle  de  la 
science?  Je  le  voudrais,  pour  ma  part;  mais  malheureusement 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Ceux-ci  continuent  à  «s'introspecter», 
comme  au  bon  vieux  temps,  feignant  d'ignorer  qu'il  existe 
une  psychologie  pathologique,  qui  progresse  chaque  jour, 
grâce  à  l'alliage  heureux  de  l'extrospection  et  de  l'introspec- 
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tion  ;  ceux-là.  et  ils  sont  encore  nombreux,  ont  l'air  de  se 
soucier  fort  peu  de  la  méthode  psychologique  :  ils  se  con- 
tentent de  détailler,  tout  au  long,  des  histoires  plus  ou 
moins  curieuses  qui  appartiennent  à  des  malades  non  moins 
curieux,  et  c'est  tout.  L'on  dirait,  à  les  entendre  ou  à  les 
lire,  qu'ils  ignorent  la  valeur  et  la  portée  de  ce  qu'ils  étu- 
dient ;  l'on  dirait  qu'ils  n'ont  d'autre  souci,  que  celui 
d'être  des  appareils  enregistreurs  d'un  autre  genre.  Fort 
heureusement  pour  nous,  ces  psychologues  et  ces  médecins 
retardataires,  représentent  le  petit  nombre  à  l'heure  qu'il 
est,  car  l'on  doit  reconnaître  que  la  psychologie  pathologique 
est  activement  étudiée  par  la  majorité  des  psychologues,  des 
neurologistes  et  des  aliénistes.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  travaux 
de  Ribot,  Pierre  Janet,  Binet,  G.  Dumas,  etc.,  d'une  part, 
et  ceux  de  Brissaud,  Joffroy,  Grasset,  Magnan,  Raymond, 
Sollier,  Toulouse,  etc.,  d'autre  part,  pour  se  convaincre 
aussitôt  des  avantages  considérables  qu'ont  trouvés  ceux-ci, 
à  faire  de  la  psychologie  et  ceux-là,  à  se  familiariser  avec 
les  méthodes  adoptées  en  pathologie  nerveuse  et  mentale.  Il 
va  de  soi  qu'en  pareille  matière,  la  réalité  nue  n'est  pas 
assez  éloquente,  par  elle-même,  puisqu'il  faut  la  commenter. 

Je  n'ignore  pas,  non  plus,  qu'il  est  difficile  de  faire  de 
bonnes  observations.  Il  faut  agir  surtout  avec  méthode. 
Gardons-nous  d'étudier  hâtivement  un  malade  et  de  le  com- 
parer aussitôt  à  un  autre  malade  ou  à  d'autres  malades,  ou 
encore  de  le  faire  entrer,  après  ce  premier  examen  som- 
maire, dans  une  classification  générale.  Il  est  infiniment 
préférable  d'étudier  à  fond  chaque  individu,  et  de  le  com- 
parer, pendant  quelque  temps,  avec  lui-même  (i).  Par  la 
suite,  il  sera  beaucoup  plus  facile  de  mettre  en  parallèle  les 
différents  sujets  et  de  dégager,  de  leurs  maladies,  des  lois 
générales  qui  auront  de  grandes  chances  d'être  vraies.  La 
psychologie  pathologique  générale  ne  peut  avoir  une  valeur 
et  une  portée  scientifiques,  que  tout  autant  qu'elle  se  fonde 
sur  des  psychologies individuelles  établies  sérieusement. 

Tels  sont  les  préceptes  dont  je  me  suis  inspiré  pour  établir 

I.  M.  G.  Dumas  est  un  des  plus  fervents  propagateurs  de  cette 
excellente  métbode,  qu'il  map.ie,  d'ailleurs,  avec  beaucoup  de  science. 
Voir  son  beau  travail:  la  Ti'istesse  et  la  Joie,  i.  vol.  in-8%  Paris, 
F.  Alcan,  1900. 
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la  psychologie  pathologique  de  rattention.  Sachant  mainte- 
nant que  la  dissolution  de  cette  faculté  est  en  rapport  avec 
beaucoup  d'autres  phénomènes  organiques,  et  connaissant, 
en  outre,  toutes  les  difficultés  du  problème,  il  importe  d'agir 
avec  prudence  selon  la  méthode  que  je  viens  de  formuler. 


L'on  note  d'ordinaire,  en  même  temps  que  l'affaiblisse- 
ment de  l'attention,  des  troubles  des  réflexes  généraux  et 
sensoriels  :  des  aberrations  des  sens  et  de  la  sensibilité  géné- 
rale ;  des  modifications  respiratoires,  circulatoires  et  de  la 
digestion  ;  des  troubles  viscéraux,  chimiques  du  sang,  de  la 
température  générale,  etc.  Quoique  toutes  ces  modifications 
physiologiques  soient  susceptibles  d'atteindre  bien  des 
degrés,  elles  accompagnent  toujours  l'acte  d'attention. 


b.  —  État  des  réflexes  dans  la  dissolution 
de  l'attention. 

L'organisme  choisit  deux  modes  de  réactions,  pour 
répondre  à  la  fatigue,  ou  à  l'action  «  toxique  »  de  la  désagré- 
gation mentale.  En  premier  lieu,  les  réflexes  généraux  sont 
supprimés  ou  n'existent  que  faiblement  ;  en  deuxième  lieu, 
ils  s'exagèrent  notablement.  Gomme  les  phénomènes  réflexes 
constituent,  pour  l'homme,  l'activité  psychique  la  plus  élé- 
mentaire et  la  plus  ancestrale,  comme  ils  s'accomplissent 
d'ordinaire  automatiquement  et  mécaniquement,  il  ne  faut 
pas  être  surpris,  qu'ils  ne  soient  pas  aussi  fortement  atteints 
par  la  dissolution  de  l'esprit,  que  ne  l'est  l'activité  psychique 
proprement  dite. 


I.  —  Troubles  des  réflexes  cutanés  et  musculaires. 


Toutes  les  maladies  dont  je  veux  faire  cas  présentent  des 
troubles  bien  caractérisés  de  l'attention  spontanée,  de  l'alten- 


PHYSIOLOGIE   PATHOLOGIQUE   DE  l' ATTENTION  l3l 

tion-sentiment  et  de  rattention  volontaire.  Dans  la  folie 
paralytique,  surtout  au  début  de  la  maladie,  la  sensibilité  à 
la  douleur  et  les  réflexes  cutanés  sont  considérablement 
diminués,  tandis  qu'au  contraire,  les  réflexes  tendineux  sont 
accrus  notablement.  La  deuxième  période  de  cette  maladie 
correspond  à  une  altération  plus  grande  de  l'attention  ;  l'on 
note  alors  l'augmentation  de  Thypoalgésie  et  l'exagération 
des  réflexes  tendineux  et  idio-musculaires  (Ballet).  Enfin,  à 
la  dernière  étape  de  la  même  maladie,  l'on  observe  une  anes- 
thésie  presque  générale  et  totale  :  les  réflexes  tendineux, 
cutanés  et  muqueux,  la  sensibilité  à  la  douleur  n'existent  que 
peu  ou  pas  ;  les  idio-musculaires  persistent  seuls,  mais  sont 
beaucoup  exagérés. 

Dans  la  folie  épileptique,  Ton  observe  que  les  réflexes  cuta- 
nés, muqueux  et  de  la  sensibilité  à  la  douleur  sont  très 
faibles  :  seuls,  les  musculaires  et  les  tendineux  sont  très 
marqués.  Après  un  accès  épileptiforme,  la  sensibilité  à  la 
douleur,  les  réflexes  cutanés  et  muqueux  sont  diminués,  tan- 
dis que  les  tendineux  et  les  musculaires  sont  exagérés. 

Dans  la  folie  alcoolique,  l'on  constate,  le  plus  souvent,  une 
hypersensibilité  des  réflexes  musculaires  et  tendineux,  tandis 
que  les  réflexes  cutanés  et  muqueux  ne  se  produisent  que  fai- 
blement; il  est  aussi  des  cas  où  ces  derniers  ne  se  produisent 
même  pas. 

Chez  les  neurasthéniques,  les  hypocondriaques,  les  déli- 
rants, l'on  observe  d'ordinaire  une  hypersensibilité  des 
réflexes.  Chez  les  mélancoliques  simples,  l'activité  réflexe 
est  généralement  normale.  Au  contraire,  chez  les  mélanco- 
liques anxieux,  les  réflexes  cutanés  et  muqueux  sont  très 
faibles,  tandis  que  les  tendineux,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
exagérés,  sont,  au  moins,  rapides. 

Dans  la  confusion  mentale,  les  démences  catatoniques, 
nous  notons  une  exagération  bien  nette  des  réflexes  tendi- 
neux. Dans  les  démences  secondaires,  comme  l'imbécillité 
et  l'idiotie,  l'on  observe  couramment  une  diminution  des 
réflexes  cutanés  et  muqueux,  tandis  que  les  réflexes  tendi- 
neux sont  tantôt  normaux,  tantôt  exagérés. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  l'activité  réflexe,  en 
général,  se  trouve  partout  modifiée  dans  la  dissolution  de 
l'attention.  Dans  l'espèce,  cette  diminution  ou  cette  exagéra- 
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tien  des  réflexes  de  la  sensibilité,  que  l'on  note  constam- 
ment dans  les  maladies  mentales,  atteint  profondément  le 
fonctionnement  de  l'attention  tactile.  Nous  verrons,  dans  le 
chapitre  suivant,  que  les  temps  de  réactions  tactiles  sont 
considérablement  ralentis  dans  tous  les  cas  morbides  de  la 
vie  de  l'esprit  (i). 

2.  —  Troubles  des  réflexes  visuels. 

L'appareil  de  la  vision  étant  très  proche,  en  même  temps 
que  constamment  en  relation  avec  les  centres  cérébraux,  se 
trouve  toujours  atteint  dans  les  maladies  de  la  personnalité 
où  Ton  observe  la  disparition  de  notre  faculté  d'adaptation 
mentale.  Les  troubles  visuels  constituent  un  indice  très  sûr 
de  l'état  de  la  maladie  d'un  individu  quelconque. 

11  faut  savoir  différencier  les  excitations  extérieures  ou 
intérieures  de  l'acte  même  de  regarder.  11  y  a  cependant 
entre  ces  deux  espèces  de  phénomènes,  la  même  parenté, 
qu'entre  l'effort  et  l'attention.  Quand  je  veux  voir,  j'adapte 
par  de  petits  mouvements  d'effort  mon  œil  à  son  objet.  Mais, 
pour  maintenir  cet  effort,  pour  regarder  intelligemment  et 
patiemment  comme  le  font  les  savants  dans  leur  laboratoire, 
il  me  faut  une  attention  perspicace  et  délicate.  Là,  comme 
ailleurs,  il  faut  pratiquer  des  synthèses  mentales,  des  syn- 
thèses d'images  à  forme  visuelle.  Je  ne  suis  pas  surpris 
d'apprendre  que  le  réflexe,  si  bien  dénommé  par  Louis 
Dor  (2),  «  d'attention  visuelle  »,  soit  un  des  premiers  atteints 
dans  la  désagrégation  de  l'attention.  L'attention  visuelle  ne 
joue-t-elle  pas,  en  elfet,  dans  notre  vie  psychique,  un  rôle 
des  plus  importants  ?  L'appareil  visuel  nous  est  utile  à  tout 
moment  et  en  toute  circonstance.  L'on  peut  môme  dire  que 
l'attention  visuelle  intervient  dans  la  plupart  de  nos  sensa- 
tions. P]st-ce  qu'un  bruit,  une  odeur,  une  sensation  quel- 
conque ne  suflisent  pas,  le  plus  souvent,  à  provoquer,  à 
mettre  en  éveil  notre  attention  visuelle  ?  Je  puis  même 
diriger  ma  vue  vers  un  point  où  je  ne  vois  rien,  mais  simple- 
ment parce  que  mou  intelligence   m'avertit   que  je  verrai 

(i)  Chapitre  V,  pp.  176  et  176  de  cet  ouvrage. 

(2)  Louis  DoH,  La    Faliifue   oculaire,  i    vol.   in-ia  (Actual.   médic), 
Puris,  189a. 
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quelque  chose  :  c'est  ainsi  d'ailleurs  que  l'on  passe  de  l'inté- 
riorisation à  l'extériorisation.  C'est  ainsi  aussi  que  Tintelli- 
gence,  le  cortex  psychique,  en  se  dissolvant,  en  s'atrophiant, 
provoque  des  troubles  de  la  perception  visuelle,  de  la  sensa- 
tion visuelle  même  et  de  tous  les  sens  en  général. 

Quel  est  le  mouvement  qui  caractérise  l'attention  visuelle? 
L'attention  visuelle  n'est  pas  seulement  une  inhibition 
d'autres  mouvements,  elle  est  surtout  le  résultat  d'un  mou- 
vement propre.  L'activité  de  ce  mouvement  ne  siège  pas 
dans  les  muscles,  mais  bien  au  contraire  dans  les  neurones 
moteurs.  L'attention  visuelle  doit  être  assimilée  «  à  tous  les 
mouvements  réflexes  »  (i),  quoiqu'elle  soit  le  plus  conscient 
de  tous. 

La  fatigue  oculaire  du  réflexe  d'attention  visuelle  corres- 
pond à  peu  près  aux  stigmates  de  l'asténopie  rétinienne.  Ici 
et  là,  riudividu  manque  d'énergie,  réagit  lentement  à  une 
excitation  visuelle,  quoique  sa  vue  soit  normale  en  tout  le 
reste.  Cette  anomalie  de  la  rétine  provient  surtout  de  la 
fatigue  générale  de  l'appareil  visuel.  Le  sujet  éprouve,  en  un 
mot,  une  grande  difficulté  à  fixer  son  attention  visuelle,  pour 
ne  pas  dire  que  le  plus  souvent  cela  lui  est  impossible. 

Tous  ces  phénomènes  oculaires  se  remarquent  constam- 
ment dans  les  maladies  nerveuses  et  mentales,  parce  que 
l'individu  est  alors  capable  de  faire  un  effort  sérieux,  pro- 
longé, et  surtout  de  le  faire  bien.  L'on  compte  encore  bien 
d'autres  troubles,  d'ordre  sensitif  et  moteur,  qui  sont  en 
relation  avec  l'attention  visuelle,  mais  tous  se  ramènent  au 
caractère  commun  que  je  viens  de  citer,  c'est-à-dire  à  l'im- 
possibilité de  pouvoir  faire  un  effort  continu.  C'est  ainsi 
que  l'on  remarque  dans  un  grand  nombre  de  maladies  des 
éternuements  consécutifs  à  l'excitation  de  la  rétine  par  une 
lumière  trop  intense.  Cependant,  ainsi  que  le  fait  fort  bien 
remarquer  L.  Dor,  dans  son  beau  travail  sur  la  latigue  ocu- 
laire, l'excitation  ou  le  ralentissement  des  réflexes  alio-sen- 
sitivo-oculaires  ou  oculo-alio-moteurs,  est  très  difficile  à 
observer  et  à  mesurer,  parce  que  nous  ne  possédons  pas 
encore  une  technique  suffisante  :  il  nous  faudrait  des  appa- 
reils enregistreurs,  d'une  délicatesse  presque  idéale. 

(i)  Louis  Dor,  loc.  cit. 
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La  plus  haute  expression  que  puisse  atteindre  le  réflexe 
TÎsuel,  c'est  le  spasme  épileptique  ou  hvpéiésie.  Ici,  l'œil 
réagit  à  une  vitesse  exagérée  et  répétée  avec  un  rythme  auto- 
matique remarquable.  Le  phénomène  inverse,  la  parésie,  se 
rencontre  moins  souvent.  Mais  une  attention  visuelle  soute- 
nue, prolong^ée,  provoque  aisément  la  fatigue  générale  de 
tout  l'organisme.  Le  malade  peut  même  localiser  plus  spé- 
cialement sa  fatigue  dans  un  ou  plusieurs  membres.  Cette  À 
fatigue  est  si  bien  d'origine  oculaire,  que  le  malade  éprouve 
comme  un  besoin  intense  de  fermer  les  yeux  afin  de  la  faire 
disparaître  (i)  En  général,  cette  parésie  se  porte  sur  les 
muscles  de  la  tête.  Le  malade  se  plaint  alors  de  vertiges,  et 
répèle  invariablement  :  «  La  tête  me  tourne,  mais  ]e  sais 
que  je  ne  tomberai  pas.  »  Je  connais  une  personne  de  cin- 
quante-cinq ans,  qui  travaille  beaucoup  du  cerveau  et  qui 
éprouve  constamment  ce  phénomène.  Elle  n'arrive  à  s'em- 
pêcher de  tomber,  qu'en  fixant  ses  regards,  sans  aucun 
but  précis,  à  dix  mètres  environ  devant  elle.  Mais  s'il  lui 
advient  de  fixer  une  grille,  une  porte,  un  passant,  aussitôt 
les  mêmes  phénomènes  recommencent.  Ces  tronbVs  de 
l'attention  visuelle  n'ont  d'autre  origine,  tout  au  moins  dans 
ce  dernier  cas,  qu'une  anémie  cérébrale  et,  par  dérivation, 
qu'une  fatigue  générale  oculaire. 

Le  mélancolique,  qui  est  en  général  l'un  des  malades  les 
plus  pauvres  en  attention  soutenue  et  adaptée  (nous  le 
verrons  mieux  tout  à  Theure)  présente  toujours  des  troubles 
oculait^es  graves  qui  sont  d'origine  psychique  plutôt  que 
physique.  Les  excitations  cutanées,  tactiles  et  doulou- 
reuses, les  émotions-chocs,  provoquent  chez  lui  une  dilata- 
tion réflexe  assez  bien  caractérisée  du  sphincter  iridien. 
Mais  ce  réflexe  peut  disparaître  dans  bon  nombre  de  pro- 
cessus psychopatliiques,  comme  la  mélancolie  stupide  et 
confuse,  les  démences  d'origine  organique  et  la  paralysie 
générale.  Enfin,  il  est  aussi  d^s  cas  de  mélanco'ie  confuse 
ou  même  de  mélancolie  simple,  où.  les  réflexes,  tout  en 
n'étant  pas  totalement  perdus,  se  produisent  d'une  manière 
très  lente  :  le  temps  de  réaction,  mesuré  an  chioroscope, 
témoigne  d'ailleurs  d'une  durée  double  ou  triple  de  la  nor- 

(i)  L,  D*R,  loc.  cit. 
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maie.  Je  finirai  par  où  j'ai  commencé:  la  fatigue  des  réflexeR 
oculaires  —  dits  d'attention  visuelle  —  accompagne  tou- 
jours la  disparition  de  notre  faculté  d'adaptation  mentale 
ainsi  que  ses  attributs,  l'attention,  l'effort  et  la  volonté.  Cette 
fatigue  se  traduit  en  général  sous  la  forme  d'hypérésie  ou  de 
parésie,  mais  elle  se  révèle  surtout,  par  la  disparition,  plus 
ou  moins  giande,  du  réflexe  d'accommodation ,  qui,  à  son  tour, 
provoque  presque  toujours  la  disparition  des  autres  réflexes. 


3.  —  Troubles  des  réflexes  de  la  sensibilité  générale, 


Les  manifestations  morbides  des  réflexes  de  la  sensibilité 
générale,  coirespondant  à  la  dissolution  de  l'attention  et  de 
l'adaptation  mentale,  ne  sont  pas  moins  nettes,  pas  moins 
caractéristiques  que  les  précédentes.  Tantôt  Ton  remarque 
de  riiyperesthésie,  tantôt  de  l'hypoesthésie,  et  parfois  même 
de  la  paresthésie.  Ces  troubles  généraux  intéressent  aussi 
bien  les  sensations  externes  que  les  sensations  internes,  et 
l'attention  sensorielle  que  l'attention-sentiment  et  que  l'atten- 
tion volontaire.  Tous  ces  phénomènes  de  régression  sont 
aussi  solidaires  les  uns  des  autres  que  l'étaient  auparavant 
les  phénomènes  d'évolution,  en  rapport  avec  l'activité  nor- 
male de  l'attention.  Les  influences  exogènes  et  endogènes  se 
mêlent  toujours,  qu'on  le  veuille  ou  non,  à  l'état  mental  du 
moment  et  en  fonction  des  circonstances  :  c'est  pourquoi,  du 
reste,  la  cénesthésie  accompagne  presque  toujours  l'anes- 
thésie  générale,  c'est-à-dire  la  disparition  des  réflexes  de  la 
sensibilité  générale. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  désordres  fonctionnels^ 
des  sens  externes  et  des  perceptions  en  rapport  avec  l'atteR" 
tion  pathologique  s 
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II 

Troubles  des  Sens  externes 

4 .  —  Troubles  de  la  vision  en  rapport 
avec  les  troubles  de  l'attention. 

L*on  note  couramment,  dans  la  paralysie  générale,  les 
démences  organiques,  les  mélancolies,les  psychoses  toxiques, 
l'hystérie,  la  neurasthénie,  des  troubles  de  l'appareil  visuel, 
tantôt  en  fonction  de  lésions  des  centres  optiques,  tantôt  en 
fonction  i'e  lésions  de  l'organe  visuel  même.  Les  aberrations 
de  la  perception  visuelle  de  l'espace  se  remarquent  aussi, 
fort  souvent,  et  nous  savons  maintenant  que  le  réflexe 
d'accommodation  se  trouve  aussi  assez  sérieusement  atteint. 

La  vision  est  si  bien  solidaire   du  phénomène  d'attention, 
que  le    D'^  Pierre    Janet(i)  n'a    pas    hésité     à   constituer 
une  méthode  d'étude, une  technique  spéciale  dont  elle  est  la 
base. Il  a  remarqué  que,  chez  les  hystériques,  qui  sont  d'ordi- 
naire abouliques,   impulsifs,  émotifs,  le  rétrécissement  con- 
centrique de  la  vision  correspondait  bien  à  leur  état  d'atten- 
tion. L'on  observe,  de  même,  un  rétrécissement  partiel  du 
champ  visuel,  en  rapport  avec  l'attention,  dans  la   neuras- 
thénie, l'épilepsie,  la  mélancolie,  l'alcoolisme,   la   stupidité 
mentale,  etc.  La  vue  fournit   presque  toujours  le   meilleur 
fonds  de  délire  aux  malades  du  système  nerveux.  La    désa- 
grégation des  perceptions  et  des  sensations  visuelles  cons- 
titue, de  même,  une  mine  riche  et  inépuisable   d'hallucina- 
tions, pour  les  aliénés,les  dyspeptiques, les  psychasthéniqucs. 
C'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  psychiques  où  l'on  ne 
remarque  des  troubles  visuels  causés  par  la  dissolution  de 
l'attention  (sensorielle,  aflective  ou  volonlaire)ou  provoqués 
directement  par  des  lésions  locales  de  l'organe.  Dans  ce  der- 
nier cas,  lattention  se  trouve   modifiée,   à   peu   près  de  la 
même  façon,  parce  que,  si  les  centres  optiques  sont  intacts, 
l'organe  sensoriel  accomplit  très  mal  ses  fonctions  et,  de  ce 
fait,  les  sensations  et  les  perceptions  visuelles  sont  considé- 
rablement atteintes  dans  leur  activité  normale.  m 

(i)  Pierre  Janrt,  Névroses  et  Idées  Jixes,  t.  I,  p.  77  et  suiv.,  i   vol, 
in-8%  3'  éUit.  F.  Alcaii,  l*aris,  iûi4- 
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5.  —  Troubles  du  toucher  dans  la  dissolution 
de  l'attention. 

L'on  observe  presque  toujours  ici  de  l'anesthésie,  de  l'hy- 
peresthésie,  partielles  ou  généralisées,  selon  le  cas  et  la  qua- 
lité du  sujet.  Il  est  indéniable  que  les  formes  délirantes  qui 
se  rapprochent  de  l'hystérie,  s'accompagnent  le  plus  sou- 
vent de  troubles  anesthésiques  partiels  et  limités,  soit  au 
système  nerveux  central,  soit  au  système  nerveux  périphé- 
rique. Mais  rhystérie  proprement  dite  agit  comme  la  stupi- 
dité mentale  et  la  catatonie,  c'est-à-dire  qu'elle  provoque 
des  troubles  anesthésiques,  par  zones  bien  définies  et  bien 
détachées.  Il  n'y  a  pas  de  lieu  d'élection  de  ces  zones,  parce 
que  l'hystérique  peut  provoquer  une  paralysie  et  une  anes- 
thésie  psychiques  en  une  partie  quelconque  de  son  corps.  En 
pareil  cas,  l'origine  des  troubles  est  purement  psychique, 
puisqu'ils  sont  provoqués  par  l'obnubilation  de  l'intelligence. 

L  hystérique  possédant  une  conscience  rétrécie,  amoindrie, 
il  lui  arrive  souvent  d'enregistrer  inconsciemment  les  sensa- 
tions les  plus  élémentaires.  Pour  bien  dire,  ces  sensations 
sont  faiblement  fixées,  mais  elles  ne  sont  pas  élaborées  parla 
conscience  personnelle  (i). 

D'autre  part,  l'hyperesthésie  se  rencontre  souvent  dans  les 
maladies  de  l'esprit,  telle  que  la  folie  hystérique,  l'hypo- 
condrie et  les  délires  toxiques,  etc.  A  dire  vrai,  l'anesthésie 
et  l'hyperesthésie  peuvent  s'observer  chez  des  malades  qui 
sont  atteints  du  même  mal  ;  cette  diirérence,en  «  hyper  »  ou 
en  «  hypo  »,  est  reliée  étroitement  à  la  spécificité  du  sujet. 
Les  uns  réagissent  peu  ou  pas  ;  les  autres  réagissent  trop; 
mais  tous  réagissent  et  leur  mode  de  réaction  part  d'une 
source  commune  :  la  désagrégation  de  l'attention. 

L'on  note  aussi  parfois  des  troubles  paresthésiques,  à 
propos  des  mêmes  maladies  :  ce  nouveau  mode  de  réaction 
tient  aussi  au  facteur  individuel.  Celui-ci  éprouve  des  sensa- 
tions paradoxales  (allochirie)  ;  celui-là  dissout  les  divers 
éléments  de  la  sensation  ;  cet  autre  présente  des  anomalies 

(i)  Janet,  loc.  cit. 
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curieuses  dans  la  manière  dont  il  maintient  les  impressions 
présentes  à  son  esprit. 


6.  —  Troubles  de  l'ouïe  et  troubles  de  Tattention. 

L'appareil  auditif  joue  un  rôle  fort  important  dans  la  perte 
des  fonctions  psychiques,  parce  qu'il  constitue  un  terrain 
très  propice  aux  hallucinations. 

Les  hallucinations  de  la  vue  peuvent  encore  à  la  rigueur  se 
contrôler,  tandis  que  les  hallucinations  de  l'ouïe  échappent 
à  tout  contiôle.  L'on  dirait  que  les  délirants  s'attachent  pré- 
cisément aux  hallucinations  auditives  en  raison  même  du 
caractère  fuyant  et  invérifiable  qu'elles  revêtent.  Je  me  sou- 
viens, à  ce  sujet,  d'un  malade  ty[)ique.  Un  paralytique  général, 
de  taille  moyenne,  s'était  bien  persuadé  qu'il  descendait 
d'une  race  de  géants,  et  qu'il  atteignait  lui-même  plus  de 
deux  mètres  de  hauteur  (i). 

11  avait  conformé  sa  démarche,  son  attitude  et  sa  station 
verticale  à  cette  monomanie  ;  c'est  tout  au  plus  s'il  ne  mar- 
chait pas  sur  la  pointe  des  pieds,  pour  se  rehausser  encore 
davantage.  M .  le  professeur  Dumas,  en  nous  le  présentant, 
eut  l'idée  de  mesurer  exactement  sa  taille,  afin  de  lui  prou- 
ver, «  de  visu  »,  qu'elle  était  très  moyenne.  Aussitôt  le 
malade  se  sentit  ébranlé  dans  son  système;  il  fut  même 
stupéfait  de  ce  faible  résultat.  Il  ne  trouva  d'autre  raison  à 
son  aberration  que  la  suivante  :  «  Je  croyais  avoir  plus  de 
deux  mètres  de  hauteur,  parce  que  je  m'étais  couché,  un  jour, 
sur  un  banc  et  que  je  l'avais  couvert  tout  entier.  »  Mais  il 
n'eut  pas  l'idée  de  se  dire  que  ce  banc  n'avait  pas  deux 
mètres  de  long.  Voici  donc  une  hallucination  visuelle  de 
grandeur,  qui  a  pu  être  détruite  dans  l'esprit  du  malade,  au 
moins  pour  un  certain  temps,  par  des  preuves  irréfutables  ; 
il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  les  hallucina- 
tions auditives,  en  relation  avec  l'attention.  Ici  Ton  ne  peut 
montrer  ou  faire  avouer  aux  malades,  ne  fût-ce  qu'un 
instant,  que  l'objet  de  leur  hallucination  n^existe  pas  ou  n'a 

(i)  Laboratoire  de  psychologie  de  Sainte-Anne.  Service  du  profes- 
seur Joffroy,  conférences  pratiques  de  M.  G.  Dumas,  1904. 
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jamais  existé.  C'est  pourquoi,  je  le  répète,  les  malades 
semblent  préférer  les  lialluciriations  auditives  aux  hallucina- 
tions visuelles;  dans  tous  les  cas,  celles-là  sont  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  graves  que  celles-ci.  Nombreux  sont 
aussi  les  malades  qui  entendent  des  «  voix  »  qui  leur  parlent 
ou  qui  entendent  des  sons  et  des  cris,  qui  n'ont  d'aulre  fon- 
dement que  la  désagrégation  de  leurs  centres  auditifs  ou  de 
l'appareil  externe,  ou  simplement  même, que  leur  imagination 
malade.  Le  persécuté,  le  délirant,  le  mystique,  le  mélanco- 
lique et  ie  stupide  ont  presque  toujours,  à  un  degré  plus  ou 
moins  intense,  des  troubles  graves  de  l'ouïe .  Il  n*est  pas 
jusqu'à  l'anomalie  de  l'audition  colorée  qui  ne  soit  reliée 
directement  à  des  troubles  partiels  de  l'association  des  idées 
et  de  l'attention  auditive.  Pour  qu'un  son  détermine,  en 
même  temps,  une  image  ou  une  sensation  de  couleur,  il  faut 
nécessairement  que  Ton  fasse  une  association  anormale,  et 
tout  le  monde  sait  que  l'association  des  idées  a  des  rapports 
constants  et  étroits  avec  l'activité  de  l'attention. 


7.  —  Anomalies  du  goût  et  de  l'odorat  dans  la 
désagrégation  de  l'attention. 

Ces  deux  sens  ont  surtout  leur  activité  troublée  dans  les 
folies  toxiques,  la  mélancolie,  l'hypocondrie,  la  paralysie 
générale,  les  maladies  sexuelles,  etc.  Le  fétichiste,  par 
exemple,  concilie  parfaitement  telle  odeur  nauséabonde 
avec  le  plaisir  sexuel.  Le  sadique  fait  jaillir  souvent  du  sang, 
qu'il  boit  avec  rage,  en  associant  le  sens  de  la  vue  au  sens  du 
goût  :  il  donne  libre  cours  à  sa  triste  passion. 

Mais  l'^on  peut  trouver,  dans  la  vie  pratique,  des  exemples 
beaucoup  plus  moraux,  mais  qui  contiennent  cependant  une 
forme  morbide.  Schiller,  qui  ne  pouvait  travailler  qu'en 
respirant  l'odeur  de  pomme  pourrie,  avait  certainement  un 
trouble  partiel  de  l'appareil  olfactif.  Il  n'est  pas  normal 
qu'une  odeur  révoltante  excite  et  entretienne  l'effort  et 
l'attention.  Mais  ce  qui  est  incompréhensible,  c'est  que  cette 
odeur  bizarre  favorisât  l'attention  du  grand  poète. 
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III 

8.  —  Troubles  de  la  respiration  en  fonction 
des  troubles  de  l'attention. 

Si  des  aberrations  ou  anomalies  externes,  proprement 
dites,  nous  passons  aux  troubles  plus  profonds  des  fonc- 
tions physiologiques  générales  de  notre  organisme,  nous 
constaterons  encore  de  nombreuses  perturbations,  qui 
n'auront  d'autre  origine  que  l'amoindrissement  de  l'activité 
de  1  adaptation  mentale  et  de  l'attention. 

Il  s'agit  ici,  comme  toujours,  de  mesures  graphiques  qui 
n'ont  pas  un  rapport  absolument  direct  avec  l'attention» 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  solidaires  de  son  activité  mor- 
bide. 

Selon  que  l'on  a  affaire  à  un  paralytique  général  excité 
ou  calme,  à  un  mélancolique  actif  ou  passif,  l'on  obtient 
des  graphiques  respiratoires  à  allure  lente  ou  précipitée, 
mais,  en  aucun  cas, comparables  aux  grapliiques  normaux. 
Les  graphiques  respiratoires,  en  rapport  avec  des  états 
pathologiques,  accusent  donc  une  hypoactivité  si  l'individu 
est  triste  et  calme,  et  une  hyperactivité  s'il  est  joyeux,  vio- 
lent ou  agité.  Ainsi,  dans  les  états  anxieux  (attention  impo- 
sée), le  graphique  respiratoire  diminue  en  fréquence,  en 
durée  et  en  profondeur.  I^e  mélancolique  anxieux,  le  para- 
lytique général,  surtout  l'alcoolique  mélangent  à  leur  respi- 
ration des  tremblements  émotifs  bien  accentués  des  muscles 
respiratoires,  surtout  dans  la  phase  de  l'inspiration.  En 
])renant  soin,  à  l'origine  de  toutes  ces  mesures  graphiques, 
de  diviser  les  malades  en  deux  classes,  les  excités  et  les 
<léprimés,  l'on  se  rend  tout  de  suite  mieux  compte  de  la 
j)ortée  des  résultats  obtenus.  Ainsi  à  la  dépression  (état  lent) 
correspond  le  ralentissement  de  l'activité  respiratoire, carac- 
térisé par  la  diminution  de  son  rythme  général,  tandis  qu'à 
1  excitation  (état  actif)  correspond  une  augmentation  dans 
la  fréquence  respiratoire.  M.  V.  Pachon  (i)  a  formulé,  dans 

1.  D'  V.  Pachon,  Etude  s  expérim,  sur  la  fréquence  et  le  rythme  de  Ul 
respiration,  i  vol.  in-8%  Paris,  1892. 
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une  thèse  remarquable,  un  loi  de  la  respiration  morbide,  qui 
est  de  la  plus  haute  importance  :  «  En  dehors  de  toute  alté- 
ration fonctionnelle  médullaire,  par  le  fait  mênie  de  l'exis- 
tence de  troubles  dans  les  fonctions  psychiques,  il  peut  se 
produire  des  modifications  variées  dans  le  rythme  respira- 
toire. »  La  vie  organique  générale  ne  peut  fonctionner  nor- 
malement, si  le  cerveau  est  atteint  dans  Tune  quelconque 
rie  ses  parties.  C'est  pourquoi  il  ne  peut  y  avoir  des  troubles 
psychiques  sans  perturbations  correspondantes  de  la  res- 
piration. 

9 .  —  Troubles  circulatoires  et  désagrégation 
de  l'attention. 

Quoique  le  pouls  ne  présente  pas,  dans  les  maladies  de 
Tesprit,  des  modifications  bien  caractérisées,  il  varie  cepen- 
dant en  forme  et  en  rythme,  selon  l'état  général  du  sujet. 
Dans  les  formes  chroniques,  il  est  ordinairement  normal, 
sauf  chez  les  hallucinés  et  durant  leurs  grandes  crises  d'agi- 
tation. 11  est  fréquent  et  élevé  chez  les  maniaques  ;  il  atteint 
la  plénitude  de  la  fréquence  et  de  l'élévation  chez  les  mélan- 
coliques anxieux  et  dans  les  formes  aiguës  de  l'angoisse. 

Au  contraire,  le  pouls  est  ralenti,  dans  la  mélancolie 
dépressive.  Les  variations  de  la  tension  artérielle  sont  cons- 
tantes chez  les  aliénés;  l'on  observe  aussi  couramment,  chez 
eux,  le  dicrotisme  et  le  polycrotisme  du  pouls. 


lo.  —  Troubles  des  fonctions  digestives  dans 
la  désagrégation  de  l'attention. 

Dans  les  maladies  de  la  moelle  et  de  l'encéphale,  en  géné- 
ral, l'intelligence  va  s'affaiblissant  lentement,  progressive- 
ment et  parallèlement  aux  troubles  des  fonctions  digestives. 
L'on  peut  répéter  avec  Gullerre  que,  de  toutes  les  fonctions 
physiologiques  qui  se  trouvent  désagrégées  ou,  tout  au 
moins,  modifiées,  par  la  dissolutioa  des  facultés  psychiques, 
la  digestion  est,  sans  aucun  doute,  Tune  des  plus  atteintes. 
Du  reste,  l  esprit  influe  constamment,  par  le  grand  sympa- 
thique, sur  la  vie  d'absorption  et  de  digestion. 
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Le  dyspeptique  qui  est  rouge  et  congestionné,  après  son 
repas,  est  incapable  de  la  moindre  attention.  Certains  jours, 
il  lui  sera  même  impossible  de  lire  son  journal.  Il  passera 
d'une  colonne  à  une  autre,  lira  des  fragments  d'article,  et, 
au  bout  de  quelques  minutes,  sera  pris  d'un  «  bâillement  » 
d'origine  stomacale  ;  il  laissera  là  la  feuille  «  quotidienne  » 
pour  s'abandonner  à  un  état  de  somnolence  irrésistible.  Le 
dyspeptique  fuit  souvent  le  monde  et  la  foule  ;  il  n'aime  pas 
les  divertissements.  Il  préfère  être  attentif  en  lui-même  et 
vivre  seul. Combien  d'écoliers, qui  ontde  la  peine  à  faire  leurs 
devoirs,  ou  à  apprendre  leurs  leçons, sont  qualifiés  de  pares- 
seux et  traités  en  conséquence,  alors  que  le  vrai  coupable, 
c'est  l'estomac  ?  Le  dyspeptique  qui  souffre  constamment, 
en  arrive  aisément  à  faire  presque  la  nuit  dans  sa  conscience. 
A  chaque  instant,  il  est  obligé  de  produire  des  efforts,  pour 
réapprendre,  ce  qui  lui  était  naguère  facile.  Une  simple 
lettre  à  écrire,  une  visite  à  faire,  un  petit  compte  à  établir, 
sont  autant  de  fardeaux  qui  pèsent  lourdement  sur  le  cerveau 
du  dyspeptique.  Il  n'est  plus  apte  à  l'effort,  il  le  redoute, 
l'évite  même  parfois.  Robin  (i)  cite  le  cas  d'un  diplomate 
étranger  qui  dut  abandonner  son  poste, parce  que  des  troubles 
digestifs  le  «  distrayaient  »  complètement  de  ses  occupations 
journalières,  parce  qu'il  se  sentait  incapable  d'être  attentif 
d'une  manière  satisfaisante.  Il  est  tel  dyspeptique  qui  se 
plaint  d'être,  par  moments,  «  le  prototype  de  labrutisse- 
ment  parfait  ».  Mais  tous  ces  phénomènes  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  hallucinations  que  ces  malades  peuvent 
avoir.  Bouchard (^)  les  a  fort  bien  décrites:  a  Elles  sont 
solennelles  et  silencieuses .»  Le  malade  voit  défiler  lente- 
ment des  cortèges,  tantôt  laïques,  tantôt  religieux.  Chaque 
personnage  s'approche  sans  bruit,  «  regarde  le  patient  sans 
dire  un  mot  et  disparaît  ». 

Les  causes  psychiques  qui  influent  le  plus  sur  la  nutrition 
des  malades  de  l'estomac  et  du  système  nerveux,  sont  pro- 
voquées par  l'aboulie  profonde  qui  les  caractérise.  Cette 
désagrégation  psychique  et  physique  est  l'œuvre  patiente 

(i)  Robin,  Maladies  de  l'estomac,  2'  fasc,  i  vol,  in-8*,  Paris,  1910, 
p.  GG6. 

(2)  Bouchard,  Leçons  sur  les  aiito-intoxic .  dans  les  maladies,  i  vol. 
in-8*,  Paris,  1887. 
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des  centres  nerveux  d'élaboration  :  il  en  est  ainsi,  dans  la 
stupidité  mentale,  le  délire  aigu,  la  dyspepsie,  la  gastral- 
gie, etc. Il  faut  reconnaître, cependant, qu'il  j  a  une  deuxième 
cause,  d'origine  corticale,  celle-là,  mais  qui  favorise  aussi 
beaucoup  la  déisagrégation  mentale  et  physique.  En  même 
temps  que  l'attention  disparaît,  toutes  les  autres  facultés, 
privées  de  leur  meilleur  ressort,  s'affaiblissent  progressive- 
ment :  il  en  est  ainsi  surtout  dans  la  démence,  la  paralysie 
générale,  l'excitation  maniaque,  l'hystérie,  etc.  L'on  peut 
donc  conclure  qu'il  n'y  a  pas  de  maladies  d'estomac,  de 
maladies  mentales,  sans  des  troubles  plus  ou  moins  graves, 
de  l'adaptation  mentale  et  de  l'attention,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  troubles  de  celle-ci,  sans  désorganisation  des  fonctions 
physiologiques  le  plus  constamment  en  rapport  avec  le  cer- 
veau. 


II.  —  Les  phénomènes  de  gâtisme  dans   l'attention 

morbide. 

Il  advient  très  fréquemment  que  le  gâtisme  survient  à  la 
suite  d'une  faiblesse  ou  d'une  fatigue  générale.  La  cause 
profonde  en  est  toujours  due  à  la  déchéance  intellectuelle  et 
morale.  Dans  la  mélancolie,  par  exemple,  les  phénomènes 
d'aboulie  jouent  un  très  grand  rôle  :  le  mélancolique  redoute 
le  moindre  effort.  Aussi,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  impuis- 
sant à  accomplir  les  actes  les  plus  élémentaires  de  la  vie 
sociale.  Presque  toujours,  il  néglige  de  prendre  soin  de  sa 
personne  ,  il  aime  à  vivre  dans  la  malpropreté.  Le  gâtisme 
annonce l'incurabilité  et  souligne  la  ruine  psychique  (Man- 
heimer).  Il  implique  la  dissolution  presque  complète  de 
l'attention.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  trouve,  dans  cette  dégé- 
nérescence, des  vestiges  de  la  vie  automatique  et  instinc- 
tive. 


12.  —  Troubles  salivaires,  du  suc  gastriq[ue,  de  la  bile 
et  des  urines  en  fonction  des  troubles  de  l'attention. 

a)  L'on  note  couramment  une  surabondance  salivaire  dans 
les  troubles  graves  de  l'attention.   Par  contre,   l'on  note,   eu 
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même  temps,   une  insuffisance   hépatique.  Le  plus  souvent 
aussi,  l'on  observe  une  pénurie  du  suc  gastrique. 

b)  La  quantité  des  urines  varie  surtout  selon  le  facteur 
individuel  de  chaque  malade.  L'on  observe  très  fréquemment 
de  la  polyurie  chez  les  déséquilibrés,  les  neui'asthéniques  et 
les  excités  maniaques.  En  outre,  la  polyurie  accompagne 
presque  toujours  la  mélancolie.  Polyurie  et  anurie  existent, 
de  même,  souvent  chez  les  hystériques.  De  plus,  à  la  faveur 
de  très  nombreuses  analyses,  Ton  a  pu  établir  qu'il  y  a  une 
auto-intoxication  permanente  dans  les  psychoses. Le  malade, 
en  se  désagrégeant,  produit  lui-même  des  toxines  qui  lui 
sont  très  nuisibles.  Souvenons-nous  que  nous  avions  noté 
aussi  de  la  polyurie,  à  la  suite  du  travail  intellectuel  et  dans 
la  fatigue  psychique.  La  polyurie  est  donc,  en  même  temps, 
un  signe  manifeste  de  la  fatigue  intellectuelle  et  de  la  désa- 
grégation psychique. 


i3.  — Troubles  trophiques  et  vaso-moteurs, troubles  de 
la  température  et  troubles  chimiques  du  sang,  dans 
la  désag'régation  de  l'attention. 

Il  est  constant  de  noter  dans  les  psychoses,  des  irrégula- 
rités dans  la  distribution  du  sang,  des  paralysies  et  même 
des  spasmes  vaso-moteurs,  f.a  sécrétion  sudorale  est  presque 
toujours  modifiée  profondément,  tandis  que  l'acidité  des 
sueurs  se  trouve  augmentée.  La  sécheresse  de  la  peau, 
l'anhydrose  s'observent  fréquemment  dans  la  mélancolie, 
les  états  de  stupeur  et  la  démence. 

L'hypothermie  s'observe  surtout  chez  les  mélancoliques  et 
les  stupides.  L'on  note  aussi  fréquemment  des  inégalités  de 
température,  dans  l'une  ou  l'autre  moitié  du  corps.  Cepen- 
dant, cette  dernière  anomalie  se  rencontre  préférablement 
dans  la  mélancolie,  la  manie  et  la  stupeur. 

Les  expériences  du  D""  Dumas,  contrôlées  et  confirmées 
par  les  miennes,  nous  ont  bien  montré  que  dans  le  repos, 
avant  tout  travail  psychique, l'on  observait  de  l'hyperglobulie, 
tandis  que  dans  la  fatigue  ou  après  un  travail  intellectuel, 
Ton  notait  presque  toujours  de  l'hypoglobulie.   Il  en  est  de 
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même  dans  la  plupart  des  maladies  psychiques.  Selon  que  le 
malade  est  excité  ou  déprimé  et,  quelle  que  soit  sa  maladie, 
l'on  est  sûr  de  rencontrer  de  l'hyperglobulie  dans  la  vaso- 
constriction et  de  l'hypoglobulie  dans  la  vaso-dilatation  san- 
guine. Ici  encore,  les  globules  rouges  sont  en  rapport  avec 
l'attention. 


IV 


14.  —  État  de  rattention  après  Tabsorption  des  poisons 

psychiques. 

Les  deux  principaux  toxiques  du  système  nerveux  sont  le 
chloroforme  et  l'éther.  L'action  anesthésique,  provoquée  par 
ces  deux  substances  sur  l'intelligence,  peut  être  facilement 
démarquée  en  trois  étapes  consécutives. 

Le  premier  degré  ressemble  beaucoup  à  l'ivresse  alcoo- 
lique. L'on  y  observe  couramment  du  vertige,  un  manque 
d'équilibre  (troubles  de  l'orientation)  et  une  exaltation 
générale  des  différents  sens  ainsi  que  de  l'activité  cérébrale. 

La  deuxième  étape  correspond  à  une  anesthésie  bien 
généralisée,  qui  se  caractérise  surtout  par  l'insensibilité  à  la 
douleur.  Malgré  cela,  si  elle  ne  s'accroît  pas,  l'excitabilité 
réflexe  est  tout  au  moins  conservée  sous  sa  forme  ordi- 
naire. 

Dans  la  troisième  période,  l'on  assiste  à  la  disparition  des 
réflexes  de  la  vie  de  relation  :  les  muscles  des  membres  sont 
relâchés  presque  complètement.  Les  réflexes  qui  entre- 
tiennent la  vie  de  nutrition  sont  les  seuls  conservés.  Cette 
étape  marque  profondément  la  dissolution  du  «  moi  »  pen- 
sant et  conscient;  Thomme  qui  en  arrive  à  de  telles  extré- 
mités ressemble  davantage  à  un  automate  qu'à  un  être  cons- 
cient et  intelligent. 

Je  dois  reconnaître  cependant  que,  si  tous  les  toxiques  du 
système  nerveux  produisent,  au  fond,  les  mêmes  résultats, 
ils  n'y  arrivent  pas  toujours  par  les  mêmes  moyens  :  l'on 
pourrait  donc  les  classer,  selon  leur  forme  d'action. 

L'ivresse  du  vin  ne  saurait  être  comparée  rigoureusement 
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à  l'anCvSthésie  produite  par  l'éther  ou  par  le  chloroforme^ 
quoiqu'elles  aient,  au  fond,  les  mêmes  effets  psychiques.  Le 
vin  exalte  d'abord  un  peu  Tintelligence,  puis  la  fait  dévier 
de  la  logique  normale,  et  l'exalte  encore  outre  mesure,  puis 
enfin,  l'anéantit  provisoirement,  en  abolissant  la  mémoire, 
l'attention  et  l'adaptation  mentale.  11  est  certain  que  les 
alcools,  les  éthers,  les  essences  et  leurs  dérivés  agissent  de 
préférence  sur  le  système  nerveux  central.  Ils  exaltent  d'abord 
le  système  nerveux,  puis  le  paralysent  et  le  dépriment  fina- 
lement. Ayant  assisté  à  quelques  séances  d'intoxication  par 
le  haschisch,  j'ai  pu  établir  des  analogies  frappantes  entre 
le  processus  de  son  action  nocive  et  le  processus  d'intoxica- 
tion des  autres  poisons  de  l'intelligence.  L'adaption  men- 
tale, l'attention  disparaissaient  en  premier  lieu,  puis  venaient 
les  troubles  de  la  mémoire,  de  l'association  des  idées,  des 
sentiments,  de  la  sensibilité  générale.  Le  chanvre  indien  agit 
nettement,  selon  l'ordre  de  complexité  décroissante  des 
facultés  psychiques.  Le  poison  paralyse  d'abord  les  facultés 
complexes  et  n'agit  que  progressivement  sur  les  facultés  qui 
sont  plus  anciennes  ou  qui  sont  reconnues  comme  plus  sim- 
ples, telles  que  les  actions  automatiques  réflexes  et  instinc- 
tives. Du  reste.  M"®  Joteyko  (i)  qui  a  étudié  spécialement 
la  marche  progressive  des  toxiques  du  système  nerveux,  est 
arrivée  à  préciser  cette  action  d'une  manière  satisfaisante  et 
selon  l'ordre  de  susceptibilité  de  nos  organes.  D'après  cet 
auteur,  tout  poison  franchit  sept  étapes  successives  : 

1.  Centres  sensi tifs  de  l'écorce; 

2.  Centres  moteurs  de  l'écorce  ; 

3.  La  moelle  ; 

4.  Le  bulbe  ; 

5.  Les  fibres  nerveuses  sensitives  ; 

6.  Les  fibres  nerveuses  motrices  ; 
j.  Les^muscles. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  les  phénomènes  mor- 
bides, provoqués  par  des  substances  toxiques,  ressemblent 
beaucoup  aux  phénomènes  morbides  proprement  dits.  11 
est  même  probable  que  les  phénomènes  psychologiques,  en 

(i)  M"*  JoTKYKo,  Études  isnr  les  anestheslqu.es    et   lu  ]faUguem  Con- 
grès de  Physiologie  de  Turin,  17-21  sept.  1900. 
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rapport  avec  certains  états  extrêmes,  comme  l'agonie,  se 
déroulent  aussi  selon  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer.  L'ago- 
nisant, le  mourant  doit  perdre  successivement  ses  facultés 
psychiques,  selon  leur  ordre  de  complexité.  Tout  ce  qui  est 
acquis  par  l'individu  (attention,  mémoire,  idéation  volon- 
taire) disparaît  en  premier  lieu  ;  les  caractères  propres  à 
notre  espèce  (instincts,  réflexes)  luttent  plus  longtemps 
contre  la  désagrégation . 

Dans  toutes  les  maladies  que  je  viens  d'examiner,  dans 
tous  les  cas  pathologiques  que  je  viens  d'étudier,  l'attention, 
Fadaptalion  mentale  ont  été  frappées,  en  premier  lieu,  parce 
qu'elles  représentent  l'activité  supérieure  et  acquise,  déli- 
cate et  complexe,  de  noire  système  nerveux  et  de  notre 
intelligence. 

*       * 

Tels  sont  les  phénomènes  d'ordre  physio-pathologique 
qui  accompagnent  d'ordinaire  la  désagrégation  de  l'adapta- 
tion mentale  et  de  l'attention.  L'étude  de  l'attention  nor- 
male nous  avait  appris  que  celle-ci  retentissait  sur  les  fonc- 
tions les  y)lus  importantes  de  notre  activité  physiologique 
et  psychologique.  Nous  nous  étions  rendu  compte  que  l'at- 
tention présidait  au  jeu  de  l'activité  psychique  et  que  les 
autres  facultés  se  trouvaient  fortement  atteintes,  pendant 
qu'elle  fonctionnait.  L'attention  est  à  la  base  de  toutes  nos 
facultés  psychiques,  parce  qu'elle  les  stimule  et  les  fortifie 
sans  cesse.  Celles-ci  ne  peuvent  se  passer  de  son  concours  ; 
l'attention,  à  son  tour,  quoiqu'elle  s'aide  de  celle-ci,  semble 
avoir  une  certaine  existence  en  soi,  une  certaine  activité  qui 
lui  est  propre. 

L'étude  de  la  désagrégation  des  processus  physiologiques 
en  rapport  avec  l'attention,  vient  de  nous  prouver  surabon- 
damment que  toutes  nos  facultés  psychiques  sont  sous  la 
gouverne  de  l'attention,  car  dès  qu'elle  disparaît,  elles  dis- 
paraissent à  leur  tour.  Sans  l'attention,  la  mémoire,  l'asso- 
ciation des  idées,  l'idéation  ne  seraient  rien.  Dès  que 
l'attention  s'atrophie,  dans  la  conscience,  nous  voyons  appa- 
raître presque  aussitôt  tout  un  cortège  de  phénomènes 
pathologiques.  Ne  venons-nous  pas  de  nous  rendre  compte 
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que  les  malades  les  plus  gravement  atteints,  dans  leurs  fonc- 
tions physiologiques  (mélancoliques,  excités-maniaques, déli- 
rants, etc.),  sont  justement  les  plus  pauvres  en  attention  ? 
La  désagrégation  de  l'attention  se  produit,  en  premier  lieu, 
parce  que  l'intoxication  de  notre  organisme  commence 
d'abord  par  les  organes,  par  les  facultés  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  délicates.  Ma  thèse  physiologique  de  l'at- 
tention devient  de  plus  en  plus  vraie.  L'attention  est  avant 
tout  le  sentiment  général  d'effort  psychique  ;  elle  implique 
la  collaboration  constante  des  centres  nerveux,  du  système 
vasculaire  et  du  système  musculaire.  Comme  toutes  les  pro- 
priétés fines  et  délicates  du  système  nerveux,  elle  a  son 
siège  de  choix  dans  le  «  cortex  psychique  »,  et  celui-ci 
n'ignore  rien  de  notre  vie  organique  et  psychique,  puisqu'il 
en  est  informé  aussitôt.  Mais  l'énergie  considérable  dont 
l'attention  a  besoin, pour  se  maintenir,  se  puise  dans  tous  les 
centres  de  réserve  de  l'organisme  :  c'est  en  ce  sens  que 
l'attention  est  épandue,  en  quelque  sorte,  dans  tout  notre 
corps.  Nous  avons  vu  comment  l'action  toxique  des  poisons 
de  l'intelligence  pouvait  être  comparée  à  l'action  désagréga- 
trice  et  morbide  de  l'intelligence  :  maladies  mentales,  mala- 
dies nerveuses  et  poisons  de  l'intelligence  agissent  selon 
l'ordre  de  complexité  décroissante  ;  ils  vont  du  complexe  au 
simple,  du  délicat  au  résistant,  du  générai  au  particulier.  La 
fatigue  psychique  ou  physique,  qui  est  un  phénomène  nor- 
mal et  courant,  se  produit  aussi  en  nous,  en  raison  de  la  fai- 
blesse de  résistance  de  nos  organes.  M'*°  Joteyko  (i)  nous 
apprend  encore  quelles  sont  les  fibres  qui  résistent  le  mieux 
à  l'action  de  la  fatigue.  Les  voici  par  ordre  de  susceptibilité  : 

I»  Terminaisons  nerveuses  iulra-musculaires  ; 

2*  Centres  psycho-moteurs  ; 

3»  Moelle  ; 

4*  Tronc  nerveux. 

Cet  auteur  a  observé  constamment  que  la  fibre  muscu- 
laire est  plus  résistante  que  les  terminaisons  motrices.  Par- 
tout, nous  le  voyons,  même  dans  l'agonie,  même  à  l'ap- 
proche de  la  mort,  l'homme  se  dissout,  se  désagrège  et  s'en 

(l)  M""  JOTKYKO,   lOC.  cit. 
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Ta,  selon  l'ordre  de  résistance  de  ses  facultés.  Tout  ce  qui 
est  acquis  par  l'individu  disparaît  dès  l'abord  (intelligence)  ; 
tout  ce  qui  est  ancestral  (instinct)  résiste  jusqu'au  bout. 
C'est  pourquoi  le  phénomène  d'attention  m'apparaît  comme 
le  substratum  des  énergies  psychiques  de  l'être;  c'est  pour- 
quoi, enfin,  l'attention  est  un  phénomène  des  plus  généraux 
et  des  plus  compliqués  qui  soient  dans  notre  nature. 

L'étude  de  la  physiologie  pathologique  de  l'attention 
m'autorise  donc  à  formuler  deux  autres  conclusions,  déjà 
impliquées  dans  ce  que  je  viens  de  dire  : 

I.  L'attention  constitue  le  substi*atum  de  toutes  les  éner- 
gies accumulées  ou  produites  par  l'intelligence,  en  vue  d'une 
adaptation  à  faire  et  d'un  eflbrt  à  vaincre.  Elle  représente 
la  meilleure  arme  psychique,  offensive  et  défensive,  pour 
l'investigation  des  secrets  de  la  nature,  pour  la  connaissance 
de  nos  semblables  et  la  connaissance  de  nous-même.  Si  elle 
périt  plutôt  que  l'instinct,  elle  ne  saurait  lui  être  c(»mparée, 
pas  plus  que  sa  tendance  précoce  à  se  dissoudre  et  à  être 
malade  ne  saurait  la  mettre  en  infériorité  vis-à-vis  de  l'ins- 
tinct. Celui-ci  joue  un  rôle  de  protecteur  aveugle  ;  il  est 
défensif,  plutôt  qu'offensif;  celle-là  constitue  notre  force 
d'avant-garde  vigilante  et  adaptée  ;  non  seulement  elle  nous 
protège  et  nous  défend,  mais  encore  elle  est  active,  intelli- 
gente et  investigatrice  :  elle  joue  un  rôle  offensif. 

IL  Enfin,  l'attention  est  nécessaire  au  bon  fonctionnement 
de  la  vie  de  l'être.  Si  elle  s'atrophie,  elle  provoque  aussitôt 
dans  l'homme  la  misère  psychologique.  Tous  les  organes 
fonciers  de  son  activité  sont  frappés  et  paralysés.  L  atten- 
tion est  à  l'homme  ce  que  le  moteur  est  à  une  machine. 
Selon  létat  de  celui-ci,  la  machine  marche  peu  ou  pas  ;  selon 
l'état  de  celle-là,  l'homme  est  plus  ou  moins  actif,  plus  ou 
moins  conscient,  plus  ou  moins  pensant. 


SAYRAC  II 


CHAPITRE     V 
PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE   DE   L'ATTENTION 


La  dissolution  de  l'attention  :  ses  étapes;  ses  formes;  son  objet; 
ses  effets;  conchisions.  ' 

T.  —  Hiérarchie  des  désordres  mentaux  provoqués  par  la 
dissolution  de  l'attention. 


L'adaptation  mentale  nécessite,  pour  qu'elle  puisse  se 
maintenir  toujours  souple  et  toujours  présente  à  notre  con- 
science, des  synthèses  psychologiques  continuelles,  des 
actions  constantes  d'effort  et  de  volonté.  Mais  cette  faculté 
de  l'esprit  est  susceptible  d'être  amoindrie,  d'être  diminuée 
dans  son  activité  générale,  et  lorsqu'elle  se  désagrège,  c'ea 
est  fuit,  au  moins  pour  un  certain  temps,  de  notre  intelli- 
gence. Plus  l'adaptation  se  désagrège  et  d'autant  l'intelli- 
gence se  disperse  et  s'affaiblit. 

L'individu  en  arrive  bientôt  à  ne  vivre  qu'automatique- 
ment et  instinctivement.  Nous  savons  maintenant  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  de  désagrégation  mentale  sans  désagréga- 
tion des  fonctions  générales  de  l'organisme  ;  il  y  a  un  cer- 
tain parallélisme,  pour  ne  pas  dire  un  rapport  étroit,  entre 
la  dissolution  des  facultés  psychiques  et  la  désorganisation 
des  fonctions  physiologiques.  A  tout  le  moins,  la  désagré- 
gation de  l'attention  entraîne,  aussitôt  ou  presque  aussitôt, 
la  dissolution  du  mécanisme  moteur  de  l'association  des 
idées,  de  la  mémoire,  de  la  sensibilité,  etc.,  parce  que  toutes 
ces  facultés  dépendent  essentiellement  de  Tactivité  de 
l'adaptation  mentale.    L'être  qui  n'a  plus  d'attention  perd. 
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presque  du  même  coup,  la  propriété  d'acquérir  des  souve- 
nirs nouveaux.  Il  doit  même  lutter  alors  contre  lui-même^ 
car  s'il  ne  progresse  plus,  il  court,  en  surplus,  le  risque  très 
grave  de  perdre  le  fonds  de  ses  anciens  souvenirs  et  la  meil- 
leure partie  de  ses  perceptions  acquises. 

La  i)sychologie  pathologique  de  la  physiologie  patholo- 
gique de  l'attention  va  nous  éclairer  sur  la  marche  régres- 
sive de  l'attention.  Les  malades  réalisent,  pour  le  psycho- 
logue, des  expériences  toutes  faites,  qu'il  ne  pourrait 
jamais  provoquer  lui-même  et  dans  d'aussi  bonnes  condi- 
tions par  des  procédés  artificiels. 

Comment  vais-je  classer  les  maladies  de  lesprit,  si  je  veux 
analyser  i)sycho!ogiquement,  le  mieux  possible, les  désordres 
mentaux  produits  par  la  dissolution  de  l'attention  ?  L'on 
pourrait  établir  une  échelle  des  troubles  de  l'attention, selon 
la  qualité  de  la  maladie  ;  Ton  pourrait  aussi  les  classer  selon 
les  formes  de  l'attention,  c'est-à-dire  en  attention  spon- 
tanée et  volontaire.  M.  Ribot  a  fait  aussi  une  classification 
fort  judicieuse;  mais  par  un  sentiment  de  faiblesse,  je  vais 
classer  les  désordres  de  l'attention  selon  mes  propres  expé- 
riences, c'est-à-dire  selon  la  capacité  d'attention  qui  carac- 
térise, en  général,  chaque  maladie,  sans  trop  tenir  compte 
des  variations  individuelles,  puisque  cette  classification  aura 
plutôt  une  portée  méthodique,  qu'une  signification  foncière- 
ment juste  ou  durable. 

Cinq  grandes  étapes,  correspondant  à  cinq  groupes  diffé- 
rents de  maladies,  me  paraissent  caractériser  la  dissolution 
progressive  de  l'attention  : 

1°  En  première  ligne,  je  rangerai  les  psychasthéniques,  les 
hystériques,  les  débiles,  les  persécutés  hésitants,  les  mys- 
tiques faibles,  les  dyspeptiques,  les  douteurs,  etc.  ; 

2°  Le  deuxième  stade  comprend  :  les  paralytiques  géné- 
raux (débutant),  les  déments  et  les  crétiniques  ; 

3°  En  troisième  lieu  on  remarque  les  persécutés  réticents, 
les  hypocondriaques,  les  déments  avancés,  les  mélancoliques 
simi)les,  les  excités  maniaques,  les  paralytiques  généraux 
avancés  ; 

4''  A  la  quatrième  étape,  l'on  rencontre  }es  persécutés 
typiques,  les  mélancoliques  anxieux  et  les  mélancoliques 
confus  ; 


PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE   DE   l' ATTENTION  l5'i 

5**  Dans  la  cinquième  série,  je  classe  d'abord  ceux  qui  ont 
toujours  eu  une  attention  faible  :  a)  les  idiots,  les  crétins  ty- 
piques ;  b)  en  deuxième  lieu,  je  groupe  ceux  qui  ont  perdu  à 
peu  près  complètement  l'attention  :  les  aphasiques  com- 
plets (i),  les  confus  mentaux  comi)liqués;  entinje  place  encore 
dans  cette  dernière  catégorie  les  individus  qui  atteignent 
une  trop  grande  attention,  qui  parviennent  jusqu'au  uionoi- 
déisme  absolu  de  Ribot,  c'est-à-dire  les  mystiques  ardents  et 
ceux  qui  dépassent  les  limites  ordinaires  de  l'extase  pure 
et  simple.  L'on  peut  dire  que  l'extrême  attention  et  l'extrême 
distraction  se  rencontrent  ;  l'on  peut  même  schématiser, 
presque  mathématiquement,  ces  deux  rapports,  ces  deux 
égalités  : 

o   attention  =  Distraction  totale. 

QO  attention  =  Distraction  totale.  « 

Je  vais  reprendre  maintenant,  de  plus  près,  cette  classifi- 
cation un  peu  spécieuse,  car  j'aurais  voulu  qu'elle  eût  une 
base  foncièrement  positive,  mais  il  n'est  pas  dans  mon  pou- 
voir de  faire  mieux,  pour  le  moment. 

I.  La  première  série,  composée  de  psychasthéniques,  d'hys- 
tériques, de  malades  de  l'estomac,  de  débiles,  de  persécutés 
hésitants,  etc.,  se  caractérise  j)rincipalement  par  l'existence, 
encore  presque  intacte,  de  l'attention  spontanée,  par  une 
hyperattention  affective  et  par  la  destruction,  presque  com- 
plète, de  l'attention  volontaire  proprement  dite. 

Ces  malades,  en  effst,  sont  capables  de  s'intéresser  à  leurs 
occupations  quotidiennes,  de  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance d'une  situation,  d'une  affaire  courante,  mais  cela 
n'empêche  qu'ils  ont  comme  conscience  de  leur  faiblesse,  car 
ils  se  plaignent  constamment  de  leur  impuissance.  Eu  l'ait, 
ils  sont  à  peu  près  incapables  de  produire  un  eflort  intense 
mais  court,  ou  progressif  et  méthodique.  Mais  l'attention 
spontanée  existe  encore  en  eux  dans  de  bonnes  conditions. 
Le  dyspeptique,  par  exemple,  se  rend  fort  bien  compie  de 
l'impériosité  de  ses  devoirs  professionnels,  mais  il  n'arrive 


(i)  Il  est  très  difficile  de  pouvoir  prendre  des  mesures  de  l'atteiilion 
sur  les  ajjhasijues.  Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  quatre 
aphasiques,  un  seul  a  fourni  quelques  réactions,  et  encore  avec  bien 
■de  la  peine. 
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jamais  à  les  accomplir  convenablement.  Il  désire  bien  faire, 
mais  il  n'y  parvient  qu'imparfaitement .  Si  l'on  engage  une 
conversation  avec  lui,  il  y  est  attentif,  mais  de  loin.  Il  aperçoit 
toujours  après  coup  le  fil  des  idées.  A  un  moment  donné, 
le  vide  se  fera  dans  sa  conscience,  il  ne  comprendra  plus  et 
n'entendra  que  vaguement  celui  qui  lui  parle. 

Par  contre,  il  est  très  émotif,  très  surexcitable.  Or,  nous 
savons  que  l'émotion  tend  à  créer  l'émotivité.  Son  attenlion 
se  porte,  aisément  et  involontairement,  sur  un  fait  émotif 
quelconque.  C'est  cette  large  part  de  vie  émotive,  faite  à  son 
cerveau,  qui  désorganise  le  plus  son  attention.  L'émotivité 
rend  les  hommes  impulsifs  et  faibles. 

Les  malades  de  cette  première  catégorie  possèdent  aussi, 
à  un  faible  degré,  il  est  vrai,  quelques  parcelles  d'attention 
volontaire.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  psychasthéniijue,  le 
persécuté  ou  le  mystique,  procéder  normalement  à  quelques 
petites  opérations  mentales  (opérations  élémentaires  d'arith- 
métique, etc.).  Mais  cet  effort  ne  dure  pas,  il  s'éteint  rapi- 
dement. Le  neurasthénique,  le  persécuté  et  le  mystique 
hésitants  peuvent  donc  commencer  un  effort  ou  reconnaître 
un  moment  que  leurs  idées,  d'il  y  a  un  instant,  sont  fausses, 
mais  ils  retombent  aussitôt  dans  leur  apathie  et  dans  leur 
illogisme.  Tous  les  actes  d'effort  qu'ils  esquissent  se  termi- 
nent piteusement.  Ils  se  rendent  souvent  compte  de  leur 
impuissance,  ils  essayent  même  souvent  de  revenir  à  la 
lumière  de  l'intelligence  normale,  mais  ils  ont  comme  du 
plomb  dans  les  ailes,  car  l'élan  qu'ils  tentent  ne  réussit  pas 
et  ils  retombent,  plus  lourdement  encore,  dans  la  misère  psy- 
chique. Je  caractériserai  surtout  cette  catégorie  de  malaiîes, 
par  une  faiblesse  mentale  due  à  leurs  prédispositions  à 
l'émotivité.  L'on  observe,  chez  eux,  un  abaissement  séi  ioux 
du  niveau  mental  provoqué  par  leur  faiblesse  organique. 
Dans  ce  cas,  l'attention  affective  déborde  à  peu  près  com- 
plètement sur  l'attention  spontanée  et  surtout  sur  l'atten- 
tion volontaire.  Ils  ne  peuvent  plus  faire  un  acte  d'attention 
durable  parce  qu'ils  sont  à  la  merci  de  la  vie  émotive. 

Mais,  encore  une  fois,  ces  malades  ont  nettement  conscience 
de  leur  faiblesse  :  psychasthéniques,  débiles,  persécutés, 
faibles,  etc.,  se  sentent  comme  mal  à  Taise  dans  la  vie„ 
aussi    les    voyons-nous    communiquer   constamment    leurs. 
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craintes  à  autrui.  Ils  ont  besoin  d'être  dirigés.  Le  plus 
souvent,  c'est  un  ami,  un  médecin  ou  un  prêtre  qui 
se  charge  de  dissiper  leurs  scrupules,  et  de  les  rendre 
confiants  en  eux-mêmes.  Il  suffit  qu'on  leur  parle,  avec 
assurance,  pour  que,  aussitôt,  ils  se  sentent  régénérés  et 
réconfortés.  Certes,  l'effet  de  la  suggestion  ne  durera  pas 
longtemps,  car  de  tels  malades  défaillent  souvent,  mais  ils 
se  laissent  raffermir  autant  qu'il  en  est  besoin.  Je  retiens 
donc,  dans  cette  première  série,  une  faiblesse  mentale  géné- 
rale qui  se  caractérise  par  le  besoin  de  direction.  L'attention 
spontanée  est  peu  atteinte;  l'attention-sentiment  s'exagère  ; 
et  latlention  volontaire  est  assez  fortement  émoussée,  puis- 
qu'elle ne  peut  persister  d'une  façon  satisfaisante. 

IL  La  deuxième  série  (paralytiques  généraux,  déments 
simples,  crétiniques,  etc.)  se  caractérise  par  une  diuiinution 
très  sensible  de  l'attention  spontanée  et  de  l'attention-sen- 
timent. 11  s'ensuit  un  état  de  faiblesse  générale  qui  rend 
l'activité  de  l'attention  volontaire  lente  et  difficile.  L'on 
observe  ici  un  amoindrissement  général  des  trois  formes 
d'attention  :  spontanée,  affective,  volontaire.  Pris  au  début 
de  l'évolution  de  la  maladie,  le  paralytique  général  semble 
déjà  très  apathique,  très  indolent. 

Son  attention  volontaire  n*a  pas  complètement  perdu  son 
ressort  ;  il  peut  suivre  une  conversation  de  quelques  minutes, 
mais  il  se  lasse  vite.  Il  est  même  capable  de  faire  des 
opérations  arithmétiques  ;  s'il  les  fait  lentement,  il  les  lait 
justes. 

Le  crétinique  me  paraît  présenter  une  même  incapacité 
générale.  Étant  privé  à  un  degré,  presque  égal,  des  trois 
formes  de  l'attention,  son  intelligence  semble  plongée  dans 
un  demi-sommeil,  dans  une  demi-obscurité,  qui  se  traduit 
par  des  réactions  lentes, mais  assez  égales  et  assez  soutenues. 
Il  y  a  trouble  dans  la  marche  du  phénomène  plutôt  que  dans 
la  qualité  du  phénomène  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il  peut 
être  attentif  volontairement,  à  propos  d'une  chose  simple, 
mais  il  lui  faut  un  certain  temps  pour  entrer  en  possession 
de  son  attention  et  pour  réaliser  une  action  utile. 

L'intoxication  syphilitique  du  paralytique  général,  ou 
l'insuffisance  générale  du  dément,  du  débile  et  du  crétinique 
semblent  se  caractériser  par  un  retard  dans  la  marche  des 


l56  PHYSIOLOGIE  ET   PSYCHOLOGIE   DE   l' ATTENTION 

processus  psychiques  et  aussi  par  une  volonté  de  réaction 
assez  faible.  Ces  phénomènes  morbides  s'expliquent  surtout 
par  des  lésions  ou  des  troubles  organiques  périphériques. 
S'ils  étaient  essentiellement  d'origine  centrale,  les  actes  de 
l'attention  seraient  modifiés  non  seulement  dans  leur  rapi- 
dité et  dans  leur  quantité,  mais  encore  et  surtout  dans  leur 
qualité,  dans  leur  perfection, 

m.  Avec  la  troisième  série,  c'est-à-dire  avec  les  hypocon- 
driaques, les  déments  avancés,  les  mélancoliques  simples, 
les  excités  maniaques,  etc.,  nous  pénétrons  réellement  dans 
les  manifestations  morbides  et  profondes  de  l'attention.  La 
désagrégation  de  l'attention  volontaire  va  se  montrer  main- 
tenant nettement  à  nous.  L'individu  est  encore,  sans  doute, 
capable  d'attention  spontanée,  mais  Tidée  fixe  qui  le  hante, 
l'obsession  qui  le  poursuit  en  font  un  «  mené  »  au  sens  pur 
du  mot,  car  sa  conscience  devient  monoïdéique,  sans  (|u'il 
l'ait  voulu.  Les  autres  types  de  cette  série,  comme  l'excité 
maniaque,  le  paralytique  général,  d'ordre  alcooli({ue,  ne 
vivent  psychiquement  que  par  la  spontanéité  et  l'impulsivité. 
L'excité  maniaque  surtout  est  privé  de  gouvernail,  de  frein  ; 
il  ne  peut  plus  ordonner  ni  modérer  son  idéation  :  tout  ce 
qui  lui  vient  à  l'esprit  doit  être  prononcé  et  aussitôt  semi- 
réalisé. 

L'hypocondriaque  et  l'obsédé  constituent,  au  total,  un 
même  type  de  malades.  Celui-là  fait  constamment  attention 
à  ce  qui  se  passe  dans  son  corps  :  cette  idée  fixe  est  tout 
en  lui-même,  et  il  la  couve,  du  reste,  jalousement.  Il  se 
recueille,  afin  de  s'étudier  en  détail  ;  il  n'a  qu'un  souci,  qu'une 
activité,  qu'une  attention  au  monde  :  s'auto-ausculter 
constamment.  Celui-ci,  s'il  est  un  peu  préoccupé  de  lui- 
même,  transporte  surtout  au  dehors  le  champ  de  son  idée 
fixe,  bon  ennemi  est  au  dehors  tandis  qu'il  est  au  dedans 
pour  l'hypocondriaque.  .Mais  il  n'y  a  là,  somme  toute, 
qu'une  dilïcrence  de  position  car,  au  fond,  ces  deux  malades 
emploient  les  mêmes  procédés  de  raisonnement,  la  même 
logique  pour  cultiver  et  entretenir  leur  idée  fixe. 

L  on  i)oarrait  aussi  faire  un  parallèle  intéressant  entre 
l'obsession  et  Timpulsion  ;  quoiqu'elles  se  difîérencient  dans 
leur  mécanisme,  elles  ne  sont  pas,  au  fond,  très  éloignées 
Tune  de  l'autre. 
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L'idée  fixe  est  plutôt  abstraite,  sans  forme, sans  sentiment: 
elle  est  froide,  inerte  en  soi,  elle  finit  à  un  moment  donné 
par  ne  plus  provoquer  d'angoisses  dans  la  conscience  ;  elle 
s'impose  brutalement  et  le  malade  agit  par  la  force  de  l'habi- 
tude, sans  raisonner,  sans  calculer  la  portée  de  s(m  action 
ou  les  raisons  de  sa  conduite.  Pour  tout  dire,  j'ajoute  que 
l'idée  fixe  peut  exister  dans  la  vie  normale,  mais  elle  revêt 
alors  une  forme  particulière,  c'est-à-dii*e  qu'elle  est  acceptée 
librement  par  l'esprit  qui  la  discute,  l'approlondit  et  la 
régénère.  Celui  qui  demanda  à  New^ton  comment  il  avait 
trouvé  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  s'attira  une 
réponse  significative  :  «  En  y  pensant  toujours!  répondit 
celui-ci.  »  Cette  idée  fixe  est  voulue  et  consciente  :  c'est 
l'attention  volontaire,  se  prolongeant  des  jours  et  des 
mois  entiers.  Je  sais  bien  qu'à  mesure  que  Ton  poursuit 
la  même  idée,  l'on  peut  finalement  y  penser  automatique- 
ment, mais  l'idée  fixe  du  savant  n'est  pas  à  ce  point  figée, 
qu  elle  ne  puisse  changer  de  forme  tout  en  signifiant  le 
même  objet  Au  contraire,  elle  lui  réserve  (au  savant)  à 
tout  instant  des  surprises  causées  par  l'entrée  en  scène 
des  associations  d  idées  nouvelles  ;  elle  l'excite  à  faire 
constamment  de  petites  adaptations  mentales,  qui  renou- 
vellent sans  cesse  cette  idée,  lui  donnant  ainsi  un  caractère 
de  nouveauté  et  de  changement.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'en 
adaptant  continuellement  cette  idée  fixe  au  plus  grand 
nombre  possible  d'éléments  de  la  conscience,  qu'il  parvien- 
dra à  la  rendre  intéressante  et  qu'il  pourra  en  connaître  la 
valeur.  Oui,  le  savant  doit  animer  son  idée  fixe  d'une 
manière  toujours  nouvelle,  car  il  ne  la  conserve  constamment 
consciente,  en  lui-même,  que  parce  qu'à  tout  moment  il  la 
change  de  position,  d'axe  en  quelque  sorte,  et  qu'il  l'anime 
sans  cesse  d  un  mouvement  nouveau  :  de  la  sorte,  le  savant 
intéresse  toujours  sa  conscience  à  cette  idée,  car  tous  ces 
changements  de  vitesse  et  de  forme,  sans  variation  d'objet, 
produisent  en  lui  des  sensations  de  contraste  ou  d'étrange 
qui  maintiennent  toujours  tendue  l'attention  utile  et  néces- 
saire ;  en  un  mot,  tous  ces  changements  provoquent  des  oscil- 
lations. Or,  nous  savons  que  l'oscillation  fait  partie  intégrante 
de  la  sensation  d'efibrt  puisqu'elle  vivifie,  entretient  et 
aguerrit  notre  énergie  mentale  :  une  attention  sans  oscilla- 
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tiens  ne  serait  pas  ;  qu'est-ce  qu'un  arc  sans  ressort?  Tandis 
que  l'obsession  pathologique,  au  contraire,  se  caractérise 
par  une  activité  telle,  qu'elle  est  maîtresse  de  la  conscience 
qui  en  est  le  spectacle.  Tout  à  1  heure,  l'idée  fixe  du  savant 
était  morte,  était  amorphe  par  elle-même,  mais  celui-ci  était 
actif,  pensant  et  volontaire,  aussi  la  renouvelait  il  sans  cesse 
en  la  forme.  Maintenant,  au  contraire,  l'individu  est  passif; 
c'est  un  «  mené  ».  11  se  laisse  gouverner  par  une  idée  qui 
s'impose  à  sa  conscience  avec  toutes  les  prétentions  d'un 
tyran.  Elle  peut  parfois  exister  normalement,  mais  dans  ce 
cas,  elle  provient  d'une  fatigue  générale  psychique  ou  phy- 
sique ;  elle  ne  dure  pas  comme  lobsession  morbide. 

L'idée  fixe  normale  est  voulue  et  consentie,  l'obsession 
normale  ou  anormale,  mais  surtout  anormale,  est  subie. 
L'obsédé  est  à  la  merci  de  son  idée  fixe.  L'on  peut  même 
établir  quelques  petites  différences  entre  l'idée  fixe  patholo- 
gique et  l'obsession,  car  elles  n'évoluent  pas  de  la  même 
manière  et  sous  les  mêmes  aspects.  L'idée  fixe  pathologique 
est  morte  et  froide  par  elle-même  ;  elle  ne  provoque  aucune 
angoisse,  aucun  sentiment  violent  ;  par  contre,  elle  est  sus- 
ceptible de  variations,  d'adaptations  inconscientes  nouvelles  : 
elle  prend  facilement  des  formes  nouvelles,  grâce  à  la  variété 
et  à  la  richesse  des  influences  extérieures  et  mécaniques. 

L'obsession,  au  contraire,  est  paroxystique  et  irrésistible  i 
elle  reste  toujours  isolée  dans  la  conscience,  à  la  manière 
d'une  production  parasite  et  dont  la  présence  provoque  des 
conflits,  des  luttes  angoissantes.  L'obsession  absorbe  l'être 
tout  entier  ;  l'idée  fixe  est  moins  contagieuse  :  elle  trouble 
moins  les  autres  fonctions  psychitjues. 

Je  ne  puis  me  ranger  à  l'opinion  de  Ribot,  qui  ne  voit 
entre  l'idée  fixe  pathologique  «  et  l'attention  »  qu'une  dillé- 
rence  de  «  degré  »  et  non  de  «  nature  »  (i).  Pour  moi,  il  y 
a,  avant  tout,  entre  ces  deux  activités,  une  différence  de 
nature,  car  l'attention,  qu'elle  soit  spontanée  ou  volontaire, 
implique  toujours  un  acte  de  choix,  un  effort  d'adaptation 
mentale,  au  lieu  que  l'idée  fixe  est  toujours  subie:  elle  dis- 
pose de  la  conscience  qui  l'entretient.  L'attention  est  active 
parce  qu'elle  synthétise  sans  cesse  les  éléments  de  la  pensée; 

(i)  Ribot,  Psych.  de  Vattention,  p.  i33  et  suiv.  (Pari»,  F.  Alcan). 
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l'idée  fixe  pathologique  est  passive,  parce  qu'elle  dissout 
sans  cesse  notre  idéation  mentale.  L'idée  fixe  et  l'attention 
sont  donc  sé{)arées,  par  des  diflerences  de  «  nature  »  et  non 
par  des  différences  de  «  degrés  ». 

Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  comparer  l'idée  fixe  à  l'impul* 
sion,  car  l'une  et  l'autre  présentent  un  caractère  fatal  et 
accal)lant.  Le  délire  de  persécution  n'est  pas  figé  ni  stable  ; 
le  malade  s'adapte  sans  cesse  aux  événements,  renouvelant 
ainsi  continuellement  la  l'orme  de  son  obsession.  Le  méca- 
nisme du  délire  de  persécution  se  rapproche  ainsi  beaucoup 
du  mécanisme  de  l'idée  fixe  du  savant^  parce  que  l'un  et 
l'autre  renouvellent  sans  cesse  la  forme  de  l'objet.  Mais  les 
ressemblances  s'arrêtent  là,  car  le  persécuté  mélange  à  son 
désir  (les  formes  d'obsession  et  d'hypocondrie,  et  mêle  à  son 
système  des  sentiments  d'angoisse  et  d'orgueil.  Le  persécuté 
rapporte  tout  à  soi  :  il  devient  le  centre  et  le  terme  de 
tout  ce  qu'il  voit;  son  attention  ne  fonctionne  que  pour 
«  son  égoïsme  »  pathologique.  C'est  un  faible  qui  s'aime 
beaucoup  et  se  donne  une  grande  importance  (idées  de  gran- 
deur) ;  il  se  croit  surtout  un  sujet  de  haine  ou  de  convoitise, 
de  la  part  de  tout  le  monde,  mais  préférablement  de  telle 
ou  telle  personne.  L'on  remarque,  chez  lui,  un  certain  fonds 
d'attention  affective  et  aussi  une  certaine  forme  de  l'atten- 
tion volontaire  en  rapport  avec  son  orgueil  et  sa  manie  de 
systématisation  intense.  Si  cette  attention  n'est  pas  en  réalité 
noi-male,  elle  n'en  est  pas  moins  un  peu  voulue,  car  il  y  a 
de  la  logique  dans  ce  fonds  illogique.  Si  les  adaptations  que 
fait  le  persécuté  sont  en  soi  anormales,  elles  sont,  tout  au 
moins,  souvent  logiques  au  point  de  vue  mécanique. 

L'impulsion  est  la  tendance  au  réflexe.  Klle  porte  l'indi- 
vidu à  réagir  immédiatement.  Elle  implique  la  dispari- 
tion de  toute  sensation  de  résistance  ou  d'elfort  :  elle  relève 
ainsi  des  lois  de  l'émotion.  L'impulsif  est  à  la  merci  des 
événements,  car  il  ne  lui  reste,  pour  se  défendre  contre  les 
influences  du  dehors  et  du  dedans,  que  les  instincts  ances- 
traux  et  les  habitudes  acquises. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'expérience  m'ait  permis  de 
ranger  l'excité  maniaque  dans  ce  groupe,  car  il  est  fort 
parent  de  l'impulsif.  L'un  et  l'autre  obéissent  immédiatement 
sous  l'influence  des  chocs  exogènes  ou  endogènes.  L'excitée 
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maniaque  éprouve  un  besoin  irrésistible  d'obéir  à  tous  les 
heurts,  à  toutes  les  sollicitations  de  sa  conscience.  Cepen- 
dant, celui-ci  est  encore  placé  au-dessous  de  l'impulsif, 
parce  que  ce  dernier,  qu'il  soit  kleptomane  ou  fétichiste,  etc., 
s'il  est  constamment  poussé  à  la  réaction,  réagit  néanmoins 
immédiatement  et  complètement,  alors  que  le  premier  donne 
rarement  une  complète  satisfaction  aux  multiples  sollicita- 
tions de  son  impulsion,  qui  se  rapproche  aussi  de  l'idée  fixe, 
par  son  «test  »,  par  son  objet  qui  est  uniforme,  dans  le  fond, 
mais  qui  varie  souvent  dans  la  forme.  Le  véritable  impulsif  a 
une  impulsion  et  non  des  impulsions. 

L'excité  maniaque  est  sollicité  par  une  foule  d'éléments 
internes  ou  externes.  Il  réagit  à  tous,  mais  d'une  manière 
imparfaite.  Je  me  souviens  justement  dun  de  ces  malades, 
que  nous  présenta  un  jour  M.  le  professeur  Dumas.  «  Faire 
une  cigarette  fut  la  première  impulsion  qui  le  pi'éoccupa, 
dès  son  arrivée  dans  Tamphitliéâtre.  Il  sortit  aussitôt  de 
sa  poche  son  tabac  et  son  papier.  Mais  il  laissa  là  bien 
vite  l'un  et  l'autre,  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix  des  notes 
de  cours,  écrites  sur  un  tableau  noir,  placé  à  côté  de  lui  ; 
il  n'acheva  pas  de  lire,  et  il  s'empara  aussitôt  dun  morceau 
de  craie  et  s'efforça  de  recojjier  les  notes  en  question:  ce 
fut  peine  perdue,  car  il  se  découragea,  dès  le  premier  mot. 
Il  retourna  vivement  à.  l'idée  de  faire  une  cigarette.  Il 
prit  une  pincée  de  tabac,  détacha  une  feuille,  et  coiumença 
à  rouler  sa  cigarette.  Il  n'en  fut  rien,  car  aussitôt  il  eut 
l'idée  de  nous  montrer  ses  talents  d'acrobate  :  cela  ne 
dura  qu'un  instant.  Presque  aussitôt,  bien  lui  en  prit  de  faire 
des  compliments  mielleux  à  M.  Dumas,  puis  d'invectiver 
violemment  l'auditoire,  enlin  il  ne  songea  plus  à  sa  ciga- 
rette, etc..  (i)  »  Il  est  facile  de  se  rendre  compte,  y^ar  cet 
exemple  typique,  pris  au  hasard,  parmi  beaucoup  d'autres, 
que  l'excité  maniaque  réagit  à  toutes  les  impulsions,  mais 
qu'il  y  réagit  imparfaitement.  Il  commence  cinquante  actions, 
en  lespace  de  quelques  minutes,  mais  n'en  achève  aucune. 
Il  ne  connaît,  il  n'obéit  qu'à  des  résidus  de  l'attention 
spontanée. 


(i)    Dumas,   Conférences    pratiques    de    psycholopie    pathologique 
^Labor.  de  psycliol.  de  l'asile  Sainte-Anne),  année  i9t)'3-i9o4. 
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Je  ne  suis  pas  non  plus  surî)ris  de  trouver  rangés  dans  la 
même  catégorie,  les  déments  avancés  et  les  mélancoliques 
simples,  parce  que  leur  état  se  mélange  à  beaucoup  d'élé- 
ments impulsifs,  pour  ceux-là,  et  liyi)Ocondriaques  pour 
ceux-ci.  Telle  démente  répète  sans  cesse  «  qu'elle  ne  fait  que 
des  bêtises  »,  telle  autre  voit  partout  des  ennemis,  cet  autre 
ne  désire  que  se  tuer.  Le  mélancolique  n'est  jamais  content 
de  lui  :  il  se  charge  sans  cesse  de  quelque  faute  lourde,  qui 
n'est,  à  l'origine,  qu'une  niaiserie  ou  qui  parfois  n'a  même 
aucun  fondement  :  il  s'en  veut  de  vivre,  il  n'est  «  boa  à  rien  », 
dit-il.  Enfin  il  est  beaucoup  de  paralytiques  généraux,  sur- 
tout ceux  à  forme  alcoolique,  qui  songent  aussi  souvent  à 
eux  et  qui  font  aisément  des  délires  de  grandeur.  Les 
déments  et  les  mélancoliques  s'accusent  ou  se  déprécient, 
les  [)aralytiques  généraux  s'exaltent  et  se  grandissent:  «  Je 
suis  proi)riétaire  de  l'asile  »,  déclare  celui-ci;  «je  possède 
des  millions»,  répète  sans  cesse  celui-là. 

Chez  tous  les  sujets  et  dans  tous  les  cas  de  cette  série,  j'ai 
noté  la  suppression  presque  totale  de  l'attention  volontaire 
et  consciente.  L'attention  spontanée  et  l'attention  affective 
n'existent  quà  Tétat  de  «  résidus  ».  L'individu  se  trouve 
placé  sous  la  gouverne  de  la  vie  instinctive  ;  il  est  plongé 
dans  une  faiblesse  psychique  profonde.  Sa  conscience  est  à 
ce  point  dispersée  que,  la  plupart  de  ses  facultés  mentales 
s'atrophient,  en  raison  de  l'isolement  où  elles  se  trouvent 
les  unes  des  autres.  Cette  dispersion  des  éléments  psy- 
chiques provoque  tantôt  de  la  tristesse,  de  la  passivité 
(mélancolie),  etc.,  tantôt  de  l'excitabilité,  de  l'alfairement 
(démence),  etc.  Le  mélancolique  s'en  veut  et  se  plaint  de  son 
sort  ;  le  dément  s'accuse  ou  s'excite  à  la  vue  de  toutes  sortes 
dobjets  ;  l'excité  maniaque  associe  des  idées  sans  aucun 
ordre  ;  le  dément  et  le  mélancolique  les  associent,  selon  un 
test  rigide  et  illogique.  Le  paralytique  général,  au  contraire, 
n'est  souvent  préoccupé,  au  moins  dans  la  première  période 
de  son  évolution,  que  de  faire  du  bien  à  l'humanité  :  il  ne 
rêve  que  de  lait,  de  miel  et  de  fortune  pour  tout  le  monde  ; 
tous  ces  bienfaits  sont  l'œuvre  de  son  initiative  et  de  sa 
propre  imagination. 

IV.  A  la  quatrième  étape,  nous   rencontrons   les   persé- 
cutés typiques  et  les  mélancoliques  anxieux  et  confus,  etc. 


l63  PHYSIOLOGIE   ET    PSYCHOLOGIE  DE  l' ATTENTION 

Nous  voici  arrivé  presque  au  summum  de  la  désagrégation 
de  l'attentioii,  car,  en  taisant  un  pas  de  plus,  l'attenlion 
^'existera  plus  guère  sous  aucune  forme. 

Le  persécuté  typique  est  si  bien  absorbé  par  son  système 
qu'il  en  oublie  de  manger,  de  boire,  de  vaquer  même  aux 
soins  les  plus  impératifs  et  les  plus  élémentaires  de 
l'instinct  de  conservation.  C'est  en  vain  que  Ton  essaye  de 
le  distraire  par  des  conversations.  Il  vous  laisse  là,  au 
bout  de  peu  de  temps,  pour  vous  montrer  du  doigt  et 
avec  violence  ou  stupeur  un  ennemi  invisible,  mais  qui, 
pour  lui,  estbien  vivant,  puisqu'il  lui  parle  et  le  menace.  Le 
persécuté  typique  est  toujours  poursuivi  par  des  hommes 
qu'il  nomme,  mais  qui  ressemblent  souvent  beaucoup  plus  à 
des  fantômes  errants  qu'à  des  êtres  ordinaires.  Souvent  il 
les  interpelle,  souvent  aussi  il  les  menace  à  son  tour  ;  par- 
fois encore  il  en  a  peur  et  se  cache,  en  vous  priant  de  le 
protéger.  J'en  sais  un  qui  prétend  que  le  vide  se  fait  dans 
son  corps,  parce  que,  pendant  la  nuit,  ses  ennemis  viennent 
le  «  creuser  »  avec  une  «curette  ».  Il  s'agit  là  d  une  sensa- 
tion SLii  generisy  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  stnti- 
ment  d'étrange  qu'éprouve  une  conscience  qui  se  meurt 
mais  qui  se  sent  plongée,  progressivement,  dans  un  monde 
nouveau,  qui  est,  dans  l'espèce,  le  monde  de  la  vie  instinc- 
tive. De  même  que  le  prêtre  de  Bouddha,  le  persécuté 
marche  vers  un  monoïdéisme  qui  n'a  pour  issue  que  le  vague 
immense  ;  qui  n'a  d'autre  suite,  d'autre  conséquence  que 
l'inconscience  complète. 

Il  n'est  rien  qui  fatigue  et  qui  déprime  comme  la  souf- 
france, comme  la  douleur.  La  souffrance  morale  surtout  est 
un  toxique  qui  absorbe  rapidement  la  conscience  et  qui 
la  plonge  progressivement  dans  la  misère  psychologique  (i). 
L'être  ne  recherche  que  la  solitude  et  il  ne  désire  que  son 
anéantissement.  Parfois  cependant,  le  mélancolique  à  forme 
active  nous  offre  le  spectacle  d'une  agitation  désordonnée  et 
surtout  sans  objet.  Je  sais  deux  mélancoliques  de  cette 
série   qui  sont,  sur  ce  point,  très  intéressants.  L'un  surtout 


(i)  Voir,  sur  ce  point,  mon  ouvrage  :  Etudes  de  psychologie  nor- 
TYiale  et  pathologique  de  la  femme  dans  la  société, cha^.  V  (i  vol.  iu-i8, 
Paris,  190ÔJ. 
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est  SOUS  le  coup  d'un  remords  poignant  qui  l'absorbe  com- 
plètement. Son  mutisme  est  presque  complet, tant  il  craint  de 
se  distraire  de  son  idée  douloureuse.  Si  je  lui  donne  quelque 
friandise,  si  je  lui  fais  quelque  cadeau,  c'est,  tout  au  plus, 
si  son  regard  se  tourne  vers  moi  pour  m'ex primer  furtive- 
ment une  certaine  satisfaction. 

Le  deuxième  malade  est  une  femme. Elle  entre  souventdans 
des  crises  angoissantes  et  poignantes.  Elle  craint  toujours  de 
faire  <lu  mal  aux  autres, elle  demande  sans  cesse  pardon  à  son 
entourage,  elle  se  complaît  dans  des  attitudes  douloureuses. 
Un  troisième  a  même  des  crises  tragiques, pendant  lesquelles 
il  se  met  à  genoux  et  demande  pardon  à  Dieu,  sur  un  ton 
très  touchant,  pour  toutes  ses  fautes  et  pour  ses  erreurs. 

Tous  ces  malades  ont  une  attention  générale  très  faible 
et  cela  tient  principalement  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
s'attristent,  s'angoissent  et  se  dépriment.  Le  persécuté 
emploieune  certaine  activité, une  certaine  logique  et  partant, 
une  certaine  attention  pour  la  connaissance  des  événements 
de  la  vie.  11  rapporte  tout3  chose  à  son  système  de  délire  et 
il  sait  en  exclure  tout  ce  qui  lui  est  étranger.  Le  mélanco- 
lique anxieux,  au  contraire,  est  brisé  par  la  soulTrance  et 
par  le  remords.  Il  renouvelle  fort  peu  la  forme  de  son 
délire,  parce  qu'il  s'abîme  constamment  dans  sa  faute,  qui  lui 
apparaît  toujours  sous  le  même  aspect,  tel  Gain  poursuivi 
sans  cesse  par  l'œil  de  Dieu.  Parfois  même,  il  imite,  sans  le 
vouloir  ou  sans  le  savoir,  le  dieu  du  Golgotha  :  son  âme 
semble  triste  jusqu'à  la  mort.  Le  ralentissement,  l'anéan- 
tissement presque  complet  de  l'adaptation  mentale  chez  les 
mélancoliques  est  à  peu  près  général  dans  tous  les  cas.  A 
l'origine,  ces  malades  éprouvent  des  troubles  de  la  mémoire, 
des  perceptions,  de  l'association  des  idées,  qui  les  con- 
duisent progressivement  dans  le  domaine  de  l'irréel  et  de 
la  stupidité  mentale.  Les  images  s'évoquent,  chez  eux,  dif- 
ficilement, en  raison  même  de  cette  lenteur  qu'ils  mettent  à 
ordonner  leurs  idées  (i),  qui  sont  troublées  sans  cesse,  par 
Tangoisse  déprimante  et   par  les  sensations  «  d'étrange  », 


(i)  Voir  Masselon,  le  Retentissement  psychique  des  troubles  de 
l'évocation  des  idées  chez  les  mélancoliques.  Journal  de  psychologie 
normale  et  pathologique,  n'  6,  1904. 
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qn'ils  éprouvent,  sous  l'influence  de  la  désagrégation  de 
leur  moi.  Que  ce  soit  par  Textrême  impulsion  des  uns  ou 
par  lextrème  systématisation  ou  idée  fixe  des  autres,  cette 
série  se  caractérise  par  un  puissant  développement  ^qui  est 
anormal)  de  l'attention  spontanée  ou  de  l'attention  affective, 
ou  bien  encore,  par  une  extrême  systématisation  de 
l'attention  volontaire.  De  part  et  d'autre,  le  malade  ne  con- 
naît plus  la  vie  d'élaboration  saine,  car  il  se  trouve  plongé 
dans  la  misère  morale.  Les  instincts  seuls  et  la  vie  auto- 
matique, qui  lui  créent  comme  une  vitesse  acquise,  lui 
permettent  de  ne  pas  ressembler,  tout  à  fait,  à  un  vertébré 
quelconque. 

V.  Parvenus  à  la  cinquième  série,  je  suis  à  peu  près  sûr 
qu'ici,  et  j'en  ai  dit  un  mot,  il  y  a  un  instant,  nous  ne 
sommes  plus  dans  l'attention  proprement  dite. 

a)  L'idiot  de  naissance  est  accablé  d'une  incapacité  anato- 
miqueet  physiologique  qui  lui  rend  la  vie  très  élémentaire 
et  fort  simple.  Sa  mémoire,  ses  associations  d'idées,  ses 
images  mentales  sont  toujours  pauvres  et  rudimentaires.  Il 
est  à  peu  près  impossible  de  «  canaliser  »,  de  grou[)er  un 
moment  seulement  ses  forces  vives.  Du  reste,  une  émotion 
forle,  qui  se  porte  sur  un  cerveau  faible,  produit  aisément 
la  confusion  mentale,  qui  n'est,  somme  toute,  que  la  néga- 
tion de  toute  intelligence,  de  toute  conscience  réfléchie. 

b)  L'aphasique  est  à  peu  près  incapable  de  faire  un  acte 
d'attention,  si  élémentaire  qu'il  puisse  être  (i).  Il  est,  de 
même,  impuissant  à  se  souvenir  du  «  test  »,  visuel,  audible 
ou  tactile  qu'on  lui  propose  ;  l'on  ne  peut,  en  un  mot,  exiger 
de  lui  aucune  attention.  Malgré  toute  la  patience  de  l'expé- 
rimentateur, [l'attention  de  l'aphasique  complet  échappe  à 
toute  mensuration. 

c)  Le  mystique  qui  poursuit  avec  acharnement  le  monoï- 
déisme  mental  ou  la  vision  en  Dieu,  qui  est  impatient  de 
réaliser  l'unité  de  son  être  avec  la  personnalité  du  Créateur, 
en  arrive  rapidement,  quoique  progressivement,  à  l'anes- 
thésie  et  à  la  dislocation  générale  de  son  intelligence.  Au 
lieud'élargir  le  champ  de   son  action,  il  le   limite  à  un  tel 


(i)  Je  n'ai  pu  étudier  qu'un  aphasique.  Tous  les  autres  ont  échappé 
à  oion  investigation. 
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point,  qu'il  finit  par  glisser  lourdement  dans  un  monde  infini 
et  sans  issue.  L'extase  n'implique-t-ellc  pas  la  dispersion 
complète  de  tous  les  éléments  de  la  conscience.  Quoiqu'il 
n'ait  rien  de  commun  avec  la  pathologie,  je  pourrais  m'ins- 
pirer  d  un  exem[)le,  qui  montrera  bien  comment  peut  se 
faire  cette  dispersiondes  éléments  de  la  conscience.  La  vision 
de  la  mer  [)eut  nous  fournir  une  idée  de  la  dissolution  psy- 
chique. L'homme,  qui  contemple  l'océan  pour  la  première 
fois,  se  sent  anéanti  et  dissout  dans  tout  son  être.  Il  est 
incapable  de  reconstituer  et  d'expliquer  son  émotion,  parce 
qu'il  s'est  trouvé  comme  transporté  dans  un  monde  infini. 
Toutes  ces  impressions,  toutes  ces  images  se  résument 
par  cette  pensée  unique  «  c'est  beau  !  »,  ou,  «  c'était  très 
beau  !  ».  11  s'est  trouvé  envahi,  par  tous  ses  sens,  quoique  la 
vue  ait  à  [)eu  près  seule  l'ait  les  frais  de  ce  spectacle  ;  son 
moi,  en  un  mot.  ne  semblait  plus  exister.  L'elï'et  produit  par 
l'extase  est  en  i)artie  identique.  Ces  deux  états  ne  se  diifé- 
rentient  que  par  leur  mécanisme.  Dans  la  contemplation  de 
la  mer,  je  joue  un  rôle  passif,  je  suis  émerveillé  comme 
malgré  moi,  en  un  mot,  je  me  laisse  envahir.  Dans  l'extase, 
au  contraire,  je  suis  volontaire  et  actif.  L'on  n'arrive  à 
1  extase  que  par  une  longue  éducation  de  l'attention  volon- 
taire. Mais  une  fois  cet  état  réalisé,  il  ressemble,  en  tant 
qu'état,  à  la  vision  de  l'océan.  De  part  et  d'autre,  l'individu 
est  dissous  et  morcelé  :  il  est  dans  le  vague,  dans  les  splen- 
deurs imuienses  et  infinies,  il  cesse  presque  de  vivre,  tant  il 
vit. 

J'ai  formulé  tout  à  l'heure,  sous  une  forme  schématique, 
une  égalité  qui  demande  quelques  explications.  J'ai  dit  que  : 

o  attention  =::  Distraction  totale. 
8  attention  =  Distraction  totale. 

Je  rapproche  ainsi  la  distraction  générale  dans  laquelle  on 
ignore  1  elïbrt  et  où  l'on  se  trouve  incapable  de  faire  un  eflbrt 
de  l'extase,  qui  implique  une  grande  somme  d'effort  tenace 
et  volontaire.  Dans  les  deux  cas  (i),  il  y.  a  une  dispersion 
«omplèle  des  facultés,  il  y  a  une  inconscience  générale.  C'est 
dire   que,  dans   l'attention  comme  dans  beaucoup  d'autres 

.(i)  J'entends,  ces  deux  états  réalisés. 

KAYRAC  la 
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questions,  les  deux  extrêmes  se  touchent.  Au  fond,  il  n'y  a 
qu'une  manière  saine  d'être  attentifutilement, c'est  desavoir 
se  limiter  dans  ses  adaptations,  c'est  de  ne  cherchera  faire 
que  des  efforts  raisonnables  :  de  la  sorte, on  se  sent  toujours 
en  contact  avec  la  vie  et  avec  la  réalité.  Tant  que  l'on  a  ten- 
dance à  se  relâcher,  c'est  que  l'on  a  fait  acte  de  saine  atten- 
tion; mais  le  jour  où,  parune  volonté  aveug'e,  Ton  en  ariive 
jusqu'à  l'extase,  l'on  n'est  plus  dans  l'attention  consciente, 
l'on  est  dans  l'attention  subconsciente.il  faut  éviter  ces  excès, 
comme  contraires  à  notre  nature,  comme  nuisibles  à  notre 
vie  psychique, et  nous  bien  persuader  que  la  Térilable  atten- 
tion est  celle  qui  détermine  des  oscillations. 


II 

2.  —  Effets  particuliers  de  la  désagrég-ation  de  rattention. 


Tel  m'apparaît  le  processus  de  la  désagrégation  de  l'atten- 
tion. Parti  du  neurasthénique,  du  psychasthenique.de  l'hys- 
térique et  du  débile,  etc..  qui  sont  plongés  dans  l'inlériorité 
mentale,  en  raison  de  leur  faiblesse  organique  et  de  leur 
aboulie,j'ai  voulu  les  caractériser  parune  marque  commune, 
le  «  besoin  de  direction  ». 

J'ai  rencontré  ensuite,  dans  la  deuxième  série  (déments, 
crétiniques,  etc.).  une  aboulie  générale  qui  rend  la  réaction, 
même  la  réaction  volontaire,  lente  et  difficile  Ici, les  malades 
ne  se  rendent  pas  compte  de  leur  faiblesse  d'attention  et  de 
volonté  ;  aussi  n'ont-ils  pas  l'idée  de  demar.der  des  conseils, 
de  se  faire  guider  dans  la  vie  sociale,  comme  les  hystériques 
ou  les  neurasthéniques.  La  troisième  étape  (persécutés  réti- 
cents, mélancoliques  simples,  excités  maniaques,  etc.)  nous 
amis  en  présence  des  caractères  morbides  nettement  systé- 
matisés ou  franchement  impulsifs.  Les  malades  de  la  qua- 
trième série  (mélancoliques  anxieux  et  confus,  excités 
maniaques  avancés,  persécutés  typiques)  réalisent,  sans 
aucun  doute,  l'extrême  impulsion  ou  l'extrême  systématisa- 
tion. Enfin  le  cinquième  groupe  n'implique  déjà  plus  d'atten- 
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tien,  puisqu'il  nous  représcnle,  d'une  part,  l'inconscience 
congénitale  (idiotie),  ou  acquise  (confusion,  stupidité),  ou 
voulue  (mysticisme). 

Ce  qui  nous  a  frappé  le  plus,  c'est  que  la  désaj^i'égation  de 
l'attention  agit  à  l'inverse  de  l'évolution  ;  celie-ci  va  du 
simple  au  coujplexe,  et  proirresse  de  moins  à  plus  ;  celle-là 
part  du  complexe  pour  revenir  au  simple.  Il  se  trouve  donc 
que,  sans  le  rechercher  particulièrement,  nous  avons  fait 
l'analyse  et  la  synthèse  (pathologique)  de  raltenlion.  Nous 
avons  assisté  à  son  évolution  comme  à  sa  dissolution  ;  nous 
l'avons  vue,  partout  et  en  tout.jouer  le  premier  rôle.  L'atten- 
tion, qui  est  une  propriété  générale,  à  mécanisme  actif,  de 
notre  système  nerveux,  est  aussi  la  faculté  la  plus  impor- 
tante de  la  vie  mentale  :  elle  se  mêle,  elle  prend  part  à  la 
plupart  de  nos  actes  psychiques,  elle  est  une  arme  investiga- 
trice, nettement  olfensive  de  notre  vie  psychique.  La  désa- 
grégation s'attaque  d'abord  à  l'attention  volontaire,  puis 
atteint  progressivement  1  attention  atfective,  ensuite  l'atten- 
tion spontanée  et  ne  laisse  subsister  enfin  que  des  résidus 
d'instincts,  qui  sont  la  négation  même  de  toute  action  cons- 
ciente. Mais  dans  cette  marche  de  l'intoxication  de  l'intelli- 
gence,nous  n'avons  pu  percevoir  et  distinguer  que  quelques 
stades  ;  il  doit  y  avoir  des  millions  de  degrés  que  nous  ne 
connaissons  pas  et  qui  doivent  servir  de  trait  d'union  aux 
grandes  étapes  que  nous  avons  démarquées.  L'intelligence 
ne  se  désagrège  que  progressivement,  que  lentement:  elle- 
passe  par  de  nombreux  degrés  avant  d'arriver  aux  ténèbres 
et  à  la  nuit  de  la  vie  instinctive. 


3.  —  Disparitions  éphémères  de  l'intelligence 
et  dédoublement  de  l'attention. 

Je  voudrais  dire  un  mot  maintenant  du  dédoublement  de 
l'attention,  en  rapport  avec  les  oublis,  les  «  disparitioni^ 
éphémères  »  et  les  fugues  de  la  conscience. 

Le  dédoublement  de  l'attention  comprend  un  certain 
nombre  d'états  secondaires, qui  s'étendent, entre  les  absences 
partielles  de  l'esprit  et  les  fugues  plus  ou  moins  durables. 
Ne  vous   est-il   pas^  arrivé   d'écouter   des  gens  qui  s'inter- 
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rompent  parfois  brusquement,  au  beau  milieu  de   leur  con- 
versation et  qui  ne   savent  plus  ce  qu'ils  veulent  dire  ?  Le 
cas  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes  :  fi  Je  n'y   suis   plus  »,  dit  celle-ci.  «  Je  me  perds  », 
dit  celle-là.  Ce   n'est  qu'après  quelques    minutes   de   répit 
qu'elles   peuvent  reprendre   leur   conversation.  Je  sais  une 
jeune  fille  qui, après  quelques  minutes  de  lecture,  de  lAiala 
de  Chateaubriand,  fut  obligée  de  s'interrompre. parce  qu'elle 
eut  «  connue    une   absence  »,  i)arce  qu'elle  ne   comprenait 
plus  ce  qu'elle  lisait,  parce  qu'elle  ne   savait  plus  où  elle  en 
était.  Je  (Mois,  pour  ma  part, que  ces  oublis  partiels  doivent 
provenir  d'une  insuffisance  de  la  circulation,  ou  encore  de  la 
toxicité  sanguine.  11  y   aurait  ainsi   une   anémie   cérébrale 
momentanée  et  provoquée  par  un  ralentissement  brusque  du 
cœur. 

Mais  le  vrai  dédoublement  de  la  personnalité  et,  en  même 
temps,  de  l'attention,  commence  avec  la  fugue  hystérique.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  fugue  épileptique,  laquelle 
est  purement  automatique,  car  le  sujet  se  livre  en  pareil  cas 
et  inconsciemment  à  des  extravagances. 

La  fugue  hystérique  représente  l'état  second  du  somnam- 
bulisme. Klle  naît  la  plupart  du  temps  d'un  désir  et,  préfé- 
rablement,  du  désir  de  voyager.  L'automatisme  ambulatoire 
classique  se  présente  surtout  dans  les  formes  d'hystérie. 
Pitres  (i  )  nous  cite  un  cas  des  plus  expressifs,  se  rapportant 
à  un  militaire  : 

G. . .,  âgé  de  dix-huit  ans,  quitte  brusquement  la  caserne  : 
il  est  arrêté  quelque  temps  après.  L'examen  médical  révèle 
qu'il  possède  toutes  les  tares  du  dégénéré. L'on  apprend  alors 
qu'il  a  eu,  dans  son  enfance,  des  accidents  hystériques  bien 
caractérisés.  Il  s'est  toujours  montré  très  impulsif:  aussi  sa 
vie  a  été  assez  mouvementée  et  assez  agitée.  En  six  mois  de 
temps,  il  avait  déserté  cinq  fois  la  caserne.  Mais  il  se  rend 
fort  bien  compte  de  la  gravité  de  son  action,  puisque  à 
chaque  escapade,  il  s'empresse  de  quitter  son  habit  mili- 
taire. Au  moment  où  on  l'a  arrêté,  pour  la  cinquième  fois,  il 
a  indiqué,  avec  précision,  l'endroit  où   il  avait   déposé  une 


(i)  PiTiir.s   et   Rkgis,  les  Obsessions  et   les   Impulsions^  i  roi.  in-12, 
Paris,  1902,  pp.  392  etsuiv. 
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partie  de  ses  effets  militaires.  Cependant,  maljçré  les  rensei- 
gnements qu'il  a  fournis,  l'autre  partie  est  restée  introu- 
vable. 

Prenons  encore  un  autre  exemple  de  dédoublement  de  la 
personnalité;  il  s'agit  delà  célèbre  malade  du  D'"  Azam, 
dont  tous  les  psychologues  ont  lu  les  aventures.  Gliez  elle 
surtout, l'état  A  ignorait  l'état  B,  mais  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  elle  se  conduisait  à  peu  près  correctement.  Il 
semble  cependant  que  l'élat  second  est  dirigé  plutôt  par  la 
vie  automatique  et  habituelle  que  par  la  vie  consciente.  I*e 
dédoublement  de  la  personnalité  chez  de  tels  malades,  qui 
présentent  déjà  des  dégénérescences  sérieuses,  ne  [)eut  que 
les  affaiblir  davantage.  Leur  attention  normale  étant  déjà 
très  faiblr,  surtout  leur  attention  volontaire,  l'état  second^ 
qui,  en  aucune  façon,  ne  peut  êlre  séparé,  comme  par  une 
cloison  étanche,  de  l'état  premier,  ne  nous  révèle,  encore 
une  fois, que  les  formes  habituelles  et  automatiques  de  l'alten- 
tion.  Pour  tout  dire,ces  phénomènes  se  rapprochent  surtout 
du  rêve  ordinaire,  et,  encore  mieux,  du  somnambulisme. 


4.  —  État  du  sommeil  dans  les  troubles  de  l'attention. 

Le  sommeil  des  aliénés  ne  révèle,  en  général,  rien  de  fon- 
cièrement nouveau  et  intéressant.  Les  aliénés  rééditent,  le 
plus  souvent,  dins  le  sommeil,  leurs  délires  de  la  veille.  Le 
rêve  morbide  n'est,  somme  toute,  que  le  délire  du  malade 
s'ampliliant,  s'exagérant  un  peu  plus.  Je  dis,  un  peu  plus, 
parce  qu  ici,  la  différence  entre  la  veille  et  le  somuieil  n'est 
pas  aussi  grande,  aussi  prononcée  que  chez  les  personnes 
normales.  Le  rêve  normal  s'exagère  d'autant  plus,  que 
l'attention  en  est  plus  absente.  Mais  l'aliéné,  le  malade  de 
l'esprit,  ayant  déjà  uns  attention  fort  réduite,  dans  la  veille, 
il  n'y  aura  plus  une  grande  différence  dans  le  sommeil  :  entre 
la  veille  et  le  sommeil  de  l'aliéné,  il  n'existe  pas  un  grand 
contraste,  parce  que  de  part  et  d'autre  le  facteur  attention 
est  à  peu  ])rès  le  même,  parce  que  l'aliéné  n'est  guère  plus 
attentif  dans  la  veille  que  dans  le  sommeil. 

La  malade  d'Azam,  par  exemple,  était  atteinte,  dans  son 
état  premier,  d'une  amnésie   rétrograde  remarquable.  Son 
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état  second  se  trouvait  ainsi  privé  d'une  lon^^ue  expérience  ; 
il  y  avait  alors,  comme  une  rupture  dans  les  facultés  d'ac- 
quisition, et  aussi  comme  une  interruption  dans  la  durée  des 
phénomènes  du  passé. 

L'aliéné  aussi  répète  souvent,  dans  la  nuit,  les  halluci- 
nations de  la  veille  ;  il  peut  avoir  alors  des  attaques  de  som- 
nambulisme et  d'hystérie  comme  en  plein  jour.  Il  gesticule 
souvent  avec  les  yeux  ouverts,  comme  dans  la  veille  :  il  est 
toujours  sous  l'influence  de  la  vie  automatique. Qu'il  s'agisse 
d'états  pathologiques  proprement  dits  ou  d*états  subnor- 
maux pathologiques, la  dissolution  de  la  vie  psychique  et  de 
l'attention,  en  particulier,  s'accomjdit  toujours  du  complexe 
au  simple.  Cette  conclusion  capitale  me  sera  très  utile  dans 
les  conclusions  générales. 

Il  me  reste  maintenant  à  montrer  les  effets  mentaux  et 
dissolvants  de  la  désagrégation  de  l'attention  parce  qu'ils 
représentent  bien  la  suite  naturelle  des  désordres  physiolo- 
giques que  j  ai  étudiés  dans  le  chapitre  précédent. 


5.  —  Effets  mentaux  de  la  désagrégation  de  l'attention. 

Les  sensations  externes  et  internes  sont  toutes,  plus  ou 
moins  atteintes  dans  les  maladies  mentales.  L'attention, 
spontanée  et  T  attention  affective  constituent  la  dernière 
force  de  résistance,  contre  la  désagrégation  de  l'esprit  :  si 
elles  résistent  longtemps,  elles  n  en  finissent  pas  moins  par 
succomber  à  un  moment  donné. 

Le  sens  interne  le  plus  atteint  et  le  plus  indiqué  à  l'action 
néfaste  de  la  dissolution  de  l'attention  est  le  sens  cénesthé- 
sique.  Étant  le  sens  de  l'extérieur,  le  sens  de  l'existence,  il 
constitue  le  germe  de  la  personnalité  totale  de  l'individu. Sa 
désagrégation  se  fait  lentement  mais  sûrement.  L'on  ne 
soupçonne  pas  au  début  les  dégâts  produits,  mais  ils  appa- 
raissent à  un  moment  donné  dans  toute  leur  netteté. 

Dans  la  vie  normale,  l'attention  clarifie  et  rend  plus  nets 
les  états  de  conscience.  Dans  la  vie  pathologique,  la  disso- 
lution de  l'attention  provoque  la  «nuit»  dans  la  conscience. 
Plus   elle   se  retire  d'un   esprit  et  d'autant  l'impulsion  et 
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rinstinct  s'en  emparent.  L'affectivité  basse  et  grossière  gou- 
Terne  maintenant  l'esprit  privé  d'attention  ;  il  vogue  à  la 
dérive  comme  un  navire  sans  jjiiote.  Les  pertur Dations 
mentales  grandissent  d'autant  plus  que  la  conscience  ne 
ressent  jlus  l'utile  oscillation  qui  maintient  toujours  pré- 
sente la  sensation  d'ellort  et  d'attention.  Plus  nous  avons 
avancé  dans  la  hiérarchie  pathologique,  et  i)lus  se  restrei- 
gnait la  pai't  de  l'attention  volontaire  et  habituelle. 


6.  —  Il  y  a  diminution  de  la  rapidité  des  processus  nerveux 
dans  l'attention  pathologique. 

Chez  les  normaux,  la  vitesse  de  la  réaction  était  en  rap- 
port avec  le  degré  d'attention.  Chez  les  malades,  là  vitesse 
de  réaction  est  en  fonction  de  l'état  de  leur  désagrégation 
mentale.  L'attention  est  maintenant  lente  et  paresseuse, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  d'unité  dans  la  conscience,  parce  que 
l'esprit  se  dissout  et  se  désagrège. 

Avant  déparier  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  point, 
il  importe  que  je  dise  un  mot  des  travaux  qui  ont  été  pro- 
duits mi  [.eu  partout,  avant  les  miens. 

Baillarger  savait  déjà,  en  16^6,  qu'il  y  a  une  lésion  de 
l'attention  dans  la  monomanie.  Bien  [>lus  tard,  en  1S88, 
Buccola  ( I ) expliquait  que  l'excité  maniaque  réagit  fort  vite, 
et  que  sa  moyenne  de  réaction  est  même  avantageusement 
com^. arable  a  la  moyenne  normale.  Les  durées  maxima  et 
minima  seules  semblent  prouver  que  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  cas  pathologiques:  elles  sont  d'autant  plus  pronon- 
cées que  la  maladie  est  plus  grave. 

!«  Si  l'on  consulte  quelques-uns  des  chiffres   de   Buccola, 

l'on  voit  que  le  délire   éjjilejjtique   systématisé  fournit   des 

résultats  conformes  aux  réactions  normales.  Son  sujet  réa- 

.    ,  .  ,     IIQ  ,  , 

srit  a  une  vitesse  de  — —  de  seconde  ; 

1000 

2°  Les   délires   religieux  bien   caractérisés   ne   s'écartent 

guère,  non  plus,  des  réactions  normales  ;  les  réactions  audi- 

(i)  Buccola,  la  Legge  del    tempo    nei  fenorneni  del  pensiero,  Milan^ 
1888,  I  vol.  in-8\ 
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iSi  1*78 

lives  s'obtiennent  en — -  et   ~ — de   seconde.  Ici  cepen- 

1000        1000 

dant  les  réactions  tactiles  sont  plus  paresseuses  ;  il  leur  faut 

,    281  285    j  ,  ,   . 

une  movenne  de et de  seconde  pour  se  produire; 

^  1000       1000 

3<*  Un  persécuté  bien  systématisé  fournit,  au  même  auteur» 

les  résultats  suivants  :  — - —  de  seconde  pour   les   réactions 

1000 

auditives  et —  de  seconde  pour  les  réactions  tactiles  ; 

1000 

4°  Une    femme  hystérique    fournit  comme  moyenne   de 

réaction  tactile  — ^ —  de     seconde    à    l'état    de     veille    et 
1000 

33o 


de  seconde  à  l'état  d'hypnose. 


1000 

Le  plus  pauvre  en  attention,  selon  les  résultats  obtenus 
par  Buccola  serait  donc  l'hystérique.  Je  dirai  plus  loin  ce 
qu'il  faut  penser  des  expériences  de  cet  auteur.  En  attendant 
je  continue  à  citer  les  travaux  qui  concernent  ce  sujet. 

En  1893,  Philippe  et  Henri  ont  étudié  les  temps  de  réac- 
tion chez  les  hystériques,  mais  sans  résultat.  Marie  et  Vas- 
chide  ont  publié,  il  y  a  quelque  temps  les  temps  de  réaction 
chez  certains  aliénés.  Cette  étude  est  tropbrèveet  trop  insuf- 
fisante pour  qu'il  soit  possible  d'en  tenir  compte. Il  y  a  deux 
ans,  Gonsoni  (i)  a  appliqué  la  méthode  nouvelle  de  l'esthé- 
siométrie  à  la  mesure  des  temps  de  réaction  chez  les  faibles 
d'esprit.  Cette  méthode  offre  cependant  de  graves  inconvé- 
nients. Je  me  borne  à  constater  que  cet  auteur  aboutit  à  une 
conclusion  assez  importante  ;  il  prétend,  avec  beaucoup  de 
raisons,  que  l'exercice  développe  l'attention  dynamique. 

Le  seul  travail  important  sur  les  temps  de  réaction  est 
celui  duB' Pierre  Janet. Cet  auteur  conclut  de  ses  recherches, 
qui  ont  surtout  porté  sur  des  hystériques,  que  les  troubles 
de  l'attention  existent  dans  toutes  les  névroses  graves,  ajou- 
tant avec  un  peu  trop  de  scepticisme,  que  l'automatisme  qui 


(i)  Gonsoni,  Temps  de  réact.  chez  les  faibles  d'esprit.   Archives  d« 
psychologie^  Genève,  1903  et  1904. 
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termine  un  grand  nombre  d'expériences  serait,  selon  lui,  de 
nature  à  décourager  l'expérimentateur  (i). 

Mais  il  y  a  des  adversaires  assez  convaincus  de  la  psycho- 
métrie  pntholojçique  ;  en  particulier,  Wundt  ne  croit  [>as  que 
la  réfiction  psycliique  soit  en  fonction  géométrique  de  l'inten- 
sité de  la  maladie  et  des  lésions  nerveuses, caries  conductions 
opérées  dans  les  nerfs  de  la  moelle  semblent,  en  somme, plus 
souvent  altérées  que  le  temps  de  réaction  psychologique. 

En  outre,  selon  cet  auteur,  la  f.itigue  se  cojni)ortant  d'une 
façon  opposée  à  l'exercice,  Tcxamen  psychométrique  des 
maladies  nerveuses  ou  mentales  n'aurait  donné  «  aucun 
résultat  précis  (2)  ».  Il  me  sera  aisé  de  montrer  que  Wundt 
est  un  peu  trop  catégorique  dans  ce  cas.  Avant  dentrer  dans 
les  détails  de  nos  expériences,  il  importe  de  dire  un  mot  de 
la  lenteur  des  réactions  tactiles  dans  les  maladies  de  l'esprit. 
Nous  savons  que  la  sensibilité  générale  est  plus  ou  moins 
atteinte  dans  les  maladies  nerveuses  ou  mentales.  Noi-male- 
ment, cependant, quoiqu'il  y  ait  de  nombreuses  controverses 
sur  ce  point,  le  temps  tactile  devrait  être  plus  ra()ide,  plus 
court  que  le  temps  auditif.  Dans  les  réactions  auditives,  il 
faut  un  certain  temps,  si  minime  qu'il  soit,  à  l'excitation 
pour  qu'elle  arrive  jusqu'à  l'organe  récepteur  (l'oreille), 
tandis  que  dans  les  réactions  tactiles  la  périphérie  se  trouve 
excitée  et  innervée  directement,  et  le  temps  de  réaction 
devrait  ordinairement  être  plus  court,  en  raison  même  de 
cette  innervation  directe.  En  fait,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
règles  à  ce  sujet,  les  réactions  tactiles  sont  presque  toujours 
plus  longues  que  les  réactions  auditives,  chez  les  normaux 
comme  chez  les  anormaux. 

Cet  illogisme,  si  illogisme  il  y  a,  doit  tenir  à  deux  causes  : 
1°  la  périphérie  est  éloignée  du  cerveau  ;  2"  les  nerfs  et  les 
muscles  moteurs  de  la  sensibilité  générale  doivent  trans-> 
mctti'e  moins  rapidement  une  impression  que  les  sens 
externes.  Nous  savons  aujourd  hui,  depuis  les  travaux  de 
Rufini  sur  l'histologie  du  derme  et  de  l'épiderme  et  ceux  du 


(i)  Janbt,  Névroses  et  Idées  fixes,  3*  édil.,  t.  I,  i  vol.  iii-8',  Paris, 
F.  Alcan,  1914.  —  i'^s  Obsessions  et  La  Psjrchasthénie,  t.  I,  i  vol, 
in-8',  Paris,  F.  Alcan,  1904. 

(2)  Wo.VDT,  Étéments  de  ps^chol.  phjrsiolog.,  traduct.  fran^;,,  t.  II> 
Paris,  F.  Alcan,  1888. 
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D"^  Raphaël  Dubois,  sur  la  physiologie  du  toucher  que,  cette 
lenteur  relative,  dans  la  conduction  de  la  sensation  tactile, 
provient  des  cellules  épithéliales  qui  précèdent  le  segment 
myo-neural.  Ces  cellules,  dépourvues  de  filets  nerveux, 
transmettent  au  segment  myo-neural  l'excitation  reçue  mais 
avec  quelque  paresse.  Le  temps  f)erdu  vient  donc  de  ce  que 
les  cellules  épithéliales  du  derme  sont  privées  de  cellules 
nerveuses. 


7-  —  Psychométrie  pathologique  de  rattention. 

Somme  toute,  nous  avons  constaté  que  la  littérature  des 
«  temps  de  réaction  »  chez  les  aliémis  est  loin  d'être  riche  ou 
tout  au  moins, satisfaisante.  C'est  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, et  dans  la  mesure  de  mes  moyens,  que  j'ai  étudié  (i) 
presque  exclusivement,  pendant  quelques  années,  les  temps 
de  réaction  chez  les  aliénés.  Je  me  suis  servi  du  chionos- 
cope  de  d'Arsonval,  que  je  contrôlais  le  plus  minutieuse- 
ment possible.  J'ai  préférableinent  pris  des  réactions  audi- 
tives et  tactiles.  La  plupart  de  mes  sujets  ne  connaissaient 
pas  l'appareil  de  d'Arsonval .  Ce  n'est  qu'après  leur  en  avoir 
bien  expliqué  le  maniement,  et  au  bout  d'un  certain  temps 
d'exercice  (vers  la  centième  réaction),  que  je  commençais  à 
tenir  compte  des  résultats.  Toutes  mes  expériences  ont  duré 
jusqu'à  épuisement  du  sujet  :  la  fatigue  apparaissait,  tantôt 
comme  réelle,  tantôt  comme  fictive  ;  elle  revêtait  alors  la 
forme  automatique.  Tous  mes  malades  sont  bien  typiques 
des  cas  qu'ils  représentent. J'ai  vainement  essayé  de  prendre 
les  temps  de  réaction  de  trois  aphasiques,  d'un  paralytique 
général  avancé,  d'un  théomane,  d'une  spirite  et  d'une  persé- 
cutée avancée:  je  n'ai  jamais  pu  les  rendre  attentifs,  même 
un  instant,  à  mes  expériences. 

Ici  encore,  j'ai  noté  la  période  de  choc  et  la  période  de 
concentration,  qui  précèdent  l'attention  affective  ou  sponta- 
née d'une  part,  et  l'attention  volontaire,  d'autre  part.  Le 
début  de  mes  expériences  était  toujours  très  irrégulier  et 
4rès  instable  :  c'était  la  période  d'adaptation. 

(i)  Ëxpct'iences  faites  de  1901  à  1904  au  Laboratoire  de  psychologie 
*tle  l'asile  clinique  Sainte-Anne. 
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Les  résultats  que  j'ai  obtenus  sont  bien  en  rapport  avec 
rimportaiice  de  la  maladie.  Plus  le  malade  est  plongé  dans 
la  désagrégation  psychique  et  d'autant  son  temps  de  réac- 
tion est  long  et  irrégulier.  De  la  sorte,  la  psychométrie  peut 
être  un  aide  très  précieux  pour  la  pathologie  et  l'étiologic 
mentales,  et  c'est  ce  dont  ne  semble  pas  s'être  rendu  compte 
le  professeur  Wundt. 

Mes  expériences  ont  porté  sur  quinze  malades,  qui  repré- 
sentent les  dilïérentes  sortes  de  maladies  de  l'esprit.  Le  mys- 
tique (n'  i)  en  voie  de  guérison,  mis  à  part,  tous  mes  sujets 
fournissent  des  graphiques  nettement  pathologiques,  ce  qui 
infirmerait  presque  tous  les  chiilres  obtenus  par  Buccola. 
Gela  tient-il  à  ce  que  ces  malades  étaient  moins  exercés  que 
les  siens  ou  à  la  qualité  inêiine  de  mes  malades  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  mes  mesures  me  semblent  plus  expressives  que  les 
siennes  et  en  même  temps  plus  franchement  morbides.  Les 
réactions  tactiles  m  ont  l'ourni  une  courbe  à  peu  près  sem- 
blable à  la  courbe  des  réactions  auditives.  A  tel  point  qu'il 
m'est  indifférent  de  classer  les  malades,  seloa  l'un  ou  l'autre 
mode  de  réaction,  car,  de  part  et  d'autre,  l'on  obtient  la 
mOme  progression  dans  le  classement.  Dans  les  réactions 
tactiles,  un  sujet  seulement  se  trouve  rétrograder  d'une 
place,  en  pi^nant  pour  base  le  rang  qu'il  occupe,  dans  les 
réactions  auditives. 


TABLEAU    DES    REACTIONS    AUDITIVES 


i6,no     ,  , 

1.  Mystique — ^^    de  seconde, 

2.  Persécuté  hésitant..,.     — — -  — 

lOO 

3.  Débile — 

loo 

4.  P.  G.  au  début 2^  — 

lOO 

5.  Lretiniqae •  — 

loo 

2T,43 

6.  Démence  précoce — 

loo 
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28,26 

7.  Dément — 

100 

o         r^  ,  ...  37,43 

o.   Persécute  réticent 

100 

_,         ,  38,5o 

9.  Démente — 

100 

Ti/T'i         1-  38,5o 

10.  Mélancolique — 

100 

„     .  ,  .  40.16 

11.  Excite  maniaque — 

100 

12.  P.  G.  alcoolique ^— ^ —  — 

100 

..    „       .       ,        .  46,3o 

i3.  Persécute  typique : — 

100 

14.  Mélancolique  anxieux.     ~ — -  — 

100 

i5.  Mélancolique  confus..     — —  — 

100 


Les  résultats  des  réactions  tactiles  sont,  à  peu  de  chose 
près. les  mômes:  le  tableau  se  termine  par  l'excité  maniaque, 

ci-dessus,    qui  réasrit   à  une    moyenne    générale  de  — - — 

"  ^  100 

de  seconde. 

Toutes  ces  expériences  m  ont  bien  convaincu  de  la  pers- 
picacité et  de  la  patience  qu'il  faut  apporter  dans  le» 
recherches  ps^^chom étriqués  sui'  les  malades. 

Le  classement  général  des  résultats  obtenus  s'est  fait  tout 
naturellement,  tel  quil  découlait  des  expériences  mêmes.  Si 
j'avais  eu  à  élaborer  une  classification  selon  les  donnée» 
cliniques  et  psychologiques  les  [)lus  rigoureuses,  je  n'aurais 
pu  mieux  faire. 

i**  J'en  conclus  donc  que,  plus  les  désordres  psychiques 
deviennent  graves,  plus  le  processus  réflexe  de  Li  réaction 
devient  ient  et  difficile  ; 

2^  Les  aliénés  se  fatiguent  très  vite,  même  lorsqu'on  sti- 
mule leur  attention  par  des  encouragements; 

3**  Les  moyennes,  par  dix,  sont  plutôt  négligeables  chez  les 
aliénés;  ce  qui  caractérise  l'aliéné,  c'est  son  incons  ance, 
son  «  hyperoscillation  »  d'une  réaction  à  une  autre.  Son 
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graphique  n'est  réellement  intéressant  que  lorsqu'on  le  tudie 
réaction  par  réaction  ; 

4°  Les  malades  dont  je  n'ai  pu  enregistrer  les  réactions  se 
trouvaient  dans  un  état  pathologique  grave.  La  perte  de 
l'attention  se  lie  donc  toujours  à  rabètissement  et  à  la  stupi- 
dité organique  ; 

5"  Le  contrôle  par  «  tests  »,  des  résultats  obtenus,  a  plei- 
nement confirmé  les  chiflres  du  chronoscope  de  d'Arsonval. 

Mes  travaux  et  conclusions  sur  l'attention  chez  les  aliénés 
et  les  malades  du  système  nerveux  sont  en  accord  avec  les 
conclusions  de  la  plupart  des  autres  auteurs  qui  ont  étudié 
le  même  problème,  soit  à  l'aide  de  la  même  méthode,  soit  à 
l'aide  île  méthodes  différentes.  Je  puiserai  dans  le  tableau 
qu'a  établi  mon  excellent  ami  Raymond  Meunier,  dans  son 
suggestif  ouvi  âge  sur  la  pathologie  de  l'attention  (r),  les 
données  de  cette  confirmation. 

Sancte  de  Sanctis,  en  1876,  constate  de  l'hypoprosexie  (a) 
chez  des  anémiés  parle  jeûne.  Obersteiner,  en  1877, constate 
le  même  trouble  chez  des  aflaiblis  intellectuels.  En  i885, 
Charles  Ri(  het,  en  1888,  le  D""  Rémond  (de  Nancy),  en  1898, 
Raymond  (de  Paris)  et  Pierre  Janet,  en  1908,  Marie  (de  Vil- 
îejuifj  et  Raymond  Meunier  noteront  de  l'hypoprosexie  bien 
caractérisée,  le  premier,  dans  l'intoxication  par  le  hachich, 
le  second,  dans  la  plupart  des  troubles  mentaux  et  surtout 
chez  les  épileptiques,  les  troisièmes  dans  l'hystérie  et  la 
psyc'hasthénie,  et  les  derniers,  dans  l'intoxication  par  le 
chloral  et  les  troubles  hypo-thyroïdiens. 

Je  n'étais  donc  pas  trop  audacieux  en  1906,  quand  je  pré- 
tendais que  les  troubles  de  l'attention  pouvaient  marquer  en 
même  temps  l'importance  etlagravité  de  l'état  d'un  malade. 
Il  y  a  parallélisme  entre  l'état  de  l'attention  et  la  gravité  de 
la  maladie  mentale  d'un  sujet. 


(i)  Vaschidk  et  Raymond  Meunier,  ia  Pathologie  de  Vatteniion^ 
I  vol.  in-ia,  117  pages,  Paris,  1908.  Voir  pp.  108-109-Jio. 

(2)  Prosexie  :  mot  grec  signifiant  attention.  Hypoprosexie  :  atten- 
tion au-dessous  de  la  moyenne,  attention  ralentie,  aflaiblie. 
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III 

8.  —  Troubles  de  la  mémoire, de  l'idéation  et  des  sentiments 
en  fonction  des  troubles  de  l'attention. 

a)  S'il  est  manifeste  que  les  temps  de  réaction  deviennent 
incohérents  et  s'allongent,  selon  le  degré  et  l'intensité  des- 
maladies mentales,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  désagrrgatioii 
de  l'attention  arrête  nos  facultés  d'acquisition  et  d'élaV)ora- 
tion.  Dans  la  vie  normale,  l'attention  est  créatrice  d'images, 
d'associations  d'idées,  mais  maintenant  les  mots  que  l'aliéné 
invente,  quand  il  lui  arrive  d'en  inventer,  n'ont  aucun  sens  : 
ils  sont  souvent  en  rapportavec  ses  hallucinations  sensorielles 
et  psychiques; ils  relèvent  de  son  imagination  désorgaiiisée  ; 
les  actions  de  l'aliéné  deviennent,  le  plus  souvent,  de  ce  fait, 
impulsives,  brusques,  incohérentes,  rapides  et  inattendues. 
Les  associations  d  idées  sont  retardées,  chez  les  mélanco- 
liques ;  elles  sont  accélérées,  chez  l'excité  maniaque  ;  elles 
sont  incohérentes,  chez  celui-ci,  et  aussi  dans  la  démence  et 
la  manie  en  général.  Les  actes  pseudo-volontaires  des 
malades  ne  sont  plus  provoqués  que  par  les  délires  variés, 
qui  résultent  de  leur  grande  fatigue  morale  et  physique. 
L'abaissement  intense  du  niveau  mental  les  a  conduits  à 
l'automatisme  et  à  l'instinct. 

b)  La  mémoire,  à  son  tour,  n'acquiert  plus  de  souvenirs 
nouveaux.  Parfois  même,  elle  perd  une  bonne  partie  de  son 
fonds  d'expérience  acquise. Tantôt  la  mémoire  semble  s'enri- 
chir fébrilement(délire)et  l'on  note  alors  de  rhypermnésie(i)  ; 
tantôt,  elle  diminue  considérablement  (amnésie  totale)  ou  en 
partie  (amnésies  partielles).  Cependant,  le  phénomène  d'am- 
nésie est  le  plus  constant  dans  la  désagrégation  de  l'atten- 
tion. L'on  note  parfois  aussi  des  troubles  paramnésiques, 
qui  sont  très  curieux,  et  qui  montrent  bien  la  misère  morale 
de  l'esprit,  qui  en  est  le  spectacle.  Sanctede  Sanctis  (2)  cite, 
à  ce  propos,  un  cas  très  intéressant.  Il  s'agit  d'un  individu 

(i)  L'hypermnésiene  dure  pas.  L'individu  ne  la  conserve  pas  longr- 
lemps.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  redevient  amnésique,  partiel  ou 
total. 

(2)  Sanctk  db  Sanctis  ,  Troubles  de  l'attention.  Rivista  di  frena- 
tria,  etc.,  1896. 
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impulsif,  présentant  des  troubles  de  la  mémoire  et  chez 
lequel  un  certain  effort  d'attention  volontaire,  au  lieu  de 
clarifier  les  idées,  en  produisait  la  confusion.  Commission- 
naire de  son  métier, il  avait  beaucoup  de  peine  à  se  rappeler 
la  nature  des  commissions  dont  il  était  charg^é  ainsi  que  le 
nom  des  clients.  Aussi  il  efn[)loyait  pour  fixer  ses  souvenirs, 
une  foule  de  petits  moyens  ([ui  produisaient  mallieureuse- 
ment  l'effet  contraire  qu'il  en  attendait.  Lorsqu'il  était  en 
tournée,  s'il  songeait  au  chr'-niin  qu'il  prendiait  [jour  retour- 
ner chez  lui,  il  s'égarait  aussitôt.  Au  contraire,  lorsqu'il 
pouvait  se  désintéresser  de  son  retour,  il  se  guidait  très  bien 
dans  les  rues,  il  ne  se  trompait  jamais  de  chemin.  Je  vois, 
dans  ce  bel  exemple  de  pai'ainnésie  et,  en  même  temps,  d'at- 
tenlion  automatique,  une  preuve  de  l'existence  d'un  sixième 
sens:  j'entends  le  sens  de  lorientation  (i).  L'existence  d^  ce 
sens  semble  ici  d'autant  plus  manifeste,  que  nous  le  rencon- 
trons sous  une  forme  larvée,  c'est-à-dire  sous  la  foî-me  d'au- 
tomatisme de  l'espace.  Les  ti'oubles  de  l'attention  déterminent 
doncun(lé>arroi  général  dans  l  activité  de  laniéiiioire.  Parfois 
même,  le  malade  se  voit  fre.stré,  en  totalité  ou  en  i)artie,  des 
souvenirs  anciens  qu'il  avait  parfois  si  péniblemeut  acquis. 
c)  La  vie  affective  n'est  [)as  moins  atteinte  que  la  vied'idéa- 
tion  et  d'acquisition  par  la  dissolution  de  l'attention.  J'ai 
sullîsaminent  montré  que  les  malades  sont  tantôt  très 
déprimés,  tantôt  exaltés.  Ils  tendent  à  réagir,  ou  trop  facile- 
ment ou  trop  difficilement,  aux  influences  extérieures.  Ils 
deviennent  facilement,  et  selon  la  qualité  de  leur  mode  de 
résistance  ou  de  leur  maladie,  impulsifs,  vei*satiles  ou 
amorphes.  De  plus,  souvent  les  malades  se  laissent  gouver- 
ner [)ar  les  éléments  les  plus  grossiers  et  les  plus  bas  de  la 
vie  aflective  et  sont  à  la  merci  des  influences  extérieures. 

9.  —  Troubles  de  la   volonté  et  plus  SFécialement 
de  1  adaptation  mentale  dans  la  désagrégation 
de  l'attention  pathologique. 

Les   troubles   de   la  volonté   ont   été   notés   un  peu  par- 
tout. La  volonté  étant  presque   tout  entière   incluse   dans 

(i)Voir  le  beau  travail  du  D'  Pierre  Bon.mer,   sur  .V Orientation^. 
Collection Scienlia,  i  vol.  in-12,  Paris,[i899. 
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raltention,  elle  ne  pouvait  que  marcher  de  pair,  avec  celle-cii 
dans  la  désagrégation.  Les  trois  modes  d'aboulie,  signa- 
lés par  M.  Janet,  sont  bien  la  conséquence  de  la  dissolutioi 
de  l'attention.  L'aboulie  systématique,  qui  porte  sur  ui 
acte  particulier  ou  sur  un  système  d'actes  spéciaux,  commt 
la  parole,  l'écriture,  la  marche,  l'exécution  des  actes  profes-j 
sionnels,  retentit  considérablement  sur  la  vie  psychique. 

Les  aboulies  localisées,  c'est-à-dire  momentanées,  ou  p< 
riodiques,  paralysent  psychiquement  tel  membre  inférieui 
telle  partie  du  corps.  Les  aboulies  générales,  au  contraire] 
portent  sur  tous  les  actes  et  toutes  les  pensées.  Dans  les 
fornjes  légères  de  la  désagrégation, les  actes  volontaires  seuls 
deviennent  pénibles  ;  mais  dans  les  formes  graves,  ou  aiguës] 
les  actes  les  plus  élémentaires  de  la  vie  volontaire  ne  son| 
guère  possibles. 

Dans  bon  nombre  de  cas,  le  malade  reste  inerte,  passif,  e^ 
cela,  parce  qu'il  doute  de  lui-même,  parce  qu'il  ne  se  croi1 
pas  à  même  d'atteindre  ce  qu'il  désire.  L'angoisse, la  douleur 
morale  empoisonnent  la  moindie  de  ses  tentatives  d'effort  et 
lui  font  reilouter  et  même  éviter  l'action  utile,  parce  qu'au 
fond,  il  se  sent  comme  inviciblement  poussé  vers  1  inertie. 
Son  aboulie,  sa  faiblesse  d'adaptation  mentale  provient  de 
son  impulsivité,  de  son  émotivité  intense.  L'on  ne  pourrait 
améliorer  son  sort,  qu'en  recommençant  toute  son  éduca- 
tion mentale.  Le  point  de  départ  de  tous  les  phénomènes 
pathologiques,  qui  accompagnent  la  désagrégation  de  l'adap- 
tation mentale,  réside  dans  la  dissolution  simultanée  des 
trois  éléments  qui  la  composent  :  l'effort,  l'attention  et  la 
volonté.  L'adaptation  mentale  constitue,  à  mon  avis,  notre 
sens  de  la  réalité  sensible.  C'est  pourquoi,  le  jour  où  elle 
vient  à  disparaître,  c'est  la  ruine  de  nos  facultés  psychiques 
et  de  notre  intelligence. 

Dans  la  [)ratique  normale,  l'esprit  s'éduque  et  se  fortifie 
par  l'adaptation  mentale,  tandis  qu'il  se  dissout  et  se  désa- 
grèu;e,  en  fonction  de  la  disparition  de  la  même  faculté. 
Maintenant,  l'acte  à  exécuter  n'cbt  plus  perçu  dans  sa  tota- 
lité, par  la  conscience.  La  représentation  mentale  même 
n'est  plus  assez  nette  et  assez  puissante,  pour  servir  de  sti- 
mulant à  la  volonté.  Aussi,  en  présence  des  motifs  contra- 
dictoires qui  assiègent  sa  pensée,  tantôt  le  malade  s'abstient 
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de  choisir  et  d'agir  (i),  parce  qu'il  est  scrupuleux  et  indécis  ; 
tantôt  il  agit  automatiquement,  aveuglément  sous  la  pous- 
sée de  ses  auto-suggestions,  de  ses  hallucinations  et  de  son 
délire. 

Dès  lors,  Faction  utile  et  efficace,  l'eflbrt  psychique  con- 
scient et  adapté,  la  volonté  éclairée  deviennent  difficilement, 
sinon  tout  à  fait  irréalisables.  L'idiot,  le  dément,  le  stu- 
pide  vivent  dans  rindifférence,  la  torpeur  la  plus  grande,  et 
ne  connaissent  que  la  vie  végétative.  Les  autres  malades, 
abouliques  ou  neurasthéniques,  mènent  une  vie  oisive  et 
paresseuse,  car  ils  n'osent  faire  un  effort  utile  ;  ils  sont 
plongés  dans  l'indiûerence  et  gardent  cependant,  malgré 
leur  inertie,  une  sensibilité  souvent  distinguée,  mais  impuis- 
sante à  réagir,  contre  leur  paresse  organique  et  mentale. 

D'autres,  par  crainte  d'avoir  à  prendre  une  décision  (mé- 
lancoliques) se  confinent  dans  leur  lit  et  prétextent  une  mala- 
die quelconque.  Une  malade  de  Janet  (2)  nous  paraît  typique 
de  ce  mode  d'inertie  volontaire  :  «  Une  femme  de  quarante 
ans,  ayant  quelques  tares  hystériques,  mariée  et  mère  de 
famille,  reçoit  un  jour  la  visite  d'un  ancien  amant.  Celui-ci 
la  supplie  de  quitter  son  mari  et  de  partir  avec  lui.  »  Trou- 
blée profondément  par  cette  proposition,  et  n'osant  se 
résoudre  à  prendre  une  résolution,  car  elle  aime  simultané- 
ment, d'un  amour  égal,  son  mari,  son  fils  et  son  amant,  elle 
ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  se  mettre  au  lit,  de  se  dire 
malade,  afin  de  retarder  indéfiniment  le  jour  fatal  où  elle 
aura  à  prendre  une  décision.  Ici,  l'attention  atlective,  en 
se  portant  simultanément  sur  les  trois  personnes  que  la 
malade  aime  uniformément,  n'arrive  pas  à  faire  naître  un 
choix.  Pour  que  cette  femme  ne  puisse  choisir  entre  ces 
trois  personnes,  il  faut  nécessairement  que  l'attention  volon- 
taire soit  fortement  afi'aiblie.  C'est  là  le  fait  de  beaucoup  de 
malades  :  ils  sont  assiégés  par  un  très  grand  nombre  de 
sentiments  qu'ils  accueillent  avec  un  plaisir  ou  une  douleur 
égale  ;  ils  n'ont  plus  le  sens  des  nuances,  ils  ne  savent  plus 
choisir  et  vouloir. 

En  outre,  mes  expériences  psychométriques  nous  ont  bien 
montré  que  l'attention  étant,  en   général,  lente  et  difficile- 

(i)  Le  psychasthénique. 

(2)  Janet,  Obsess,  et  psjrchasth.fj..  I,  p.  617,  Paris,  F.  Alcan. 
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ment  fixable,  chez  les  malades  de  l'esprit,  elle  s'accompagne 
nécessairement  de  souffrances  multiples,  [de  maux  de  tête, 
d'inquiétudes,  d'angoisses,  de  phénomènes  moteurs  variés, 
tics,  grimaces,  etc.  Même  un  effort  de  courte  durée  coûte 
beaucoup  à  une  conscience  affaiblie,  et  donne  lieu  à  des 
accidents  divers,  dont  quelques-uns  sont  assez  graves, 
comme  la  céphalalgie,  l'asténopie  passagère,  l'obnubilation 
mentale,  les  phénomènes  spasmodiques,  etc.  Le  paralytique 
général  à  forme  alcoolique  que  j'ai  cité  dans  mes  expériences 
psychométriques  (i),  fut  si  fatigué,  à  la  fin  de  la  première 
séance,  qui  dura  une  demi-heure,  qu'il  se  mit  à  trembler 
de  tout  son  corps  et  fut  même  pris  de  convulsions  géné- 
rales. Les  paupières  —  qui  sont  d'ordinaire  inertes  chez  ces 
malades  —  furent  prises  de  mouvements  spasmodiques.  Les 
muscles  fléchisseurs  du  genou  se  relâchèrent  notablement  ; 
le  malade,  en  un  mot,  tremblait  et  se  tenait  à  peine  debout. 
L'adaptation  mentale,  nécessitant  une  haute  tension  psy- 
chique, disparaît  la  première  d'une  intelligence  qui  se 
dissout.  Un  esprit  qui  perd  progressivement  la  faculté 
d'adaptation  mentale  est  irrémédiablement  condamné  à  la 
déchéance  morale.  Le  jour  où  l'esprit  n'agit  plus  ou  agit 
sans  objet  et  inutilement,  le  jour  où  Thomme  n'est  plus  sûr 
de  lui-même,  où  il  commence  à  douter,  à  trouver  étrange  le 
monde  et  la  nature,  ce  jour-là  commence  l'œuvre  sourde  et 
impitoyable  de  la  désagrégation  mentale.  Ce  jour-là,  l'être 
humain  marche  à  la  dérive,  jusqu'au  moment  où  il  ne  sera 
plus  qu'une  machine  purement  physiologique,  jusqu'au  jour 
où  il  ne  pourra  plus  faire  le  moindre  acte  d'effort  ou  d'atten- 
tion. 

lo.  —  Conclusions. 

Que  faut-il  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la 
psychologie  pathologique  de  l'attention  ?  Nous  savons  main- 
tenant que  sa  dissolution  psychologique  est  intimement  liée 
aux  phénomènes  physiologiques  concomitants  ;  nous  savons 
que  plus  l'attention  se  dissout  et  d'autant  en  souffre  le 
corps,  car  ce  dernier  en  subit  toutes  les  conséquences  ;  nous 
avons  vu  que  si  le  cortex  psychique   peut  provoquer   des 

(i)  Voir  p.  176  de  cet  ouvrage. 
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<iésordres  périphériques,  ceux-ci,  à  leur  tour,  peuvent  pro- 
duire, par  intoxication  ou  autrement,  des  désordres  nombreux 
dans  le  cortex  psychique. 

Partout  nous  avons  noté  l'envahissement  méthodique  et 
progressif  de  notre  intelligence,  par  la  désagrégation  psy- 
chique. Les  phénomènes  les  plus  complexes  sont  les  pre- 
miers atteints  par  le  mal  ;  c'est  pourquoi  l'adaptation  men- 
tale, formée  de  l'effort,  de  l'attention  et  de  la  volonté,  est  la 
première  victime  de  la  dissolution  de  l'esprit.  Mais  parmi 
les  différentes  formes  de  l'attention,  l'on  peut  établir  une 
certaine  hiérarchie  :  l'attention  intellectuelle  ou  volontaire 
qui  est  la  plus  complexe  et  la  plus  délicate  se  trouve  la  pre- 
mière atteinte  ;  l'attention  affective  vient  en  second  lieu  ; 
enfin  l'attention  spontanée  (qui  représente  l'attention,  innée 
et  ancestrale  de  l'espèce  humaine  disparaît  la  dernière,  mais 
rarement  d'une  manière  complète.  Dans  le  quatrième  état, 
l'individu  ne  vit  plus  que  de  la  vie  automatique  et  instinctive  : 
il  devient  un  appareil  physiologique  d'absorption  et  il  cesse 
d'être  un  cerveau  qui  pense. 

J'ai  divisé  les  malades  de  l'attention  en  cinq  séries,  dont 
chacune  me  paraît  représenter  une  étape  bien  nette  de  la  dis- 
solution de  cette  activité  psychique.  Partis  de  maladies  inof- 
fensives, nous  ne  nous  sommes  arrêtés  qu'aux  maladies  pro- 
fondes, où  toute  vie  intelligente  et  consciente  semble  avoir 
disparu.  L'idiot  semble  avoir  une  conscience  faible,  rétrécie 
et  limitée  ;  le  mystique  (qui  est  souvent  fort  intelligent) 
par  sa  volonté  inlassable,  poursuit  chaque  jour  le  monoï- 
déisme  idéal  :  il  en  arrive  ainsi  à  rétrécir  considérablement 
le  champ  de  sa  conscience,  jusqu'au  jour  où  il  tombe  dans 
l'extase  tant  souhaitée,  qui  n'est,  somme  toute,  que  la  néga- 
tion pure  et  simple  de  toute  attention.  Ici,  les  deux  extrêmes 
se  touchent  :  entre  le  mystique  en  extase  et  c<  l'idiot  »  qui 
contemple  béatement  un  troupeau  qui  passe,  il  n'y  a  aucune 
différence.  Sans  doute,  tout  à  l'heure,  le  mystique  reviendra 
à  la  réalité  et  alors  nous  pourrons  admirer  la  finesse  de  son 
cœur  et  de  son  intelligence,  tandis  que  l'idiotie  est  un  état 
permanent  qui  ne  subit  que  peu  ou  pas  de  fluctuation.  Mais, 
encore  une  fois,  le  mystique  en  extase  a  une  attention  aussi 
vague  que  celle  qui  caractérise  le  dégénéré  commun. 

Les  effets  particuliers  de  la  dissolution  de  l'attention  sont 


l84  PHYSIOLOGIE   ET    PSYCHOLOGIE   DE   l'aTTENTION 

toujours  graves  et  dangereux  :  l'homnie  est  plongé,  comme 
malgré  lui,  dans  la  misère  psychique  et  la  nuit  de  l'intelli- 
gence. La  conscience  s'obscurcit  et  se  laisse  gouverner  par 
les  éléments  émotifs  :  l'impulsion  commande  en  tyran  à 
l'esprit.  Aussi  les  associations  d'idées  se  font  lentement  et 
sans  ordre  (i)  ;  la  perception  se  perd,  la  mémoire  se  fausse 
et  s'appauvrit,  le  moi  se  désagrège  et  l'individu  se  dépouille 
lentement  de  tout  ce  qui  le  différenciait  des  autres  vertébrés  : 
il  ne  vit  finalement  qu'en  automate,  car  il  agit  comme  un 
aveugle  ressort. 

La  désagrégation  méthodique  de  l'attention  me  conduit  à 
conclure,  selon  la  perspicace  parole  de  Ribot,  que  «  l' atten- 
tion volontaire  n'est  qu'une  forme  supérieure  extrême, 
issue  de  formes  inférieures  par  des  procédés  demi-incons- 
cients, demi-conscients  »  (2).  Et  je  me  permets  d'ajouter 
aux  paroles  du  distingué  psychologue,  que  l'attention  volon- 
taire, fruit  de  l'évolution  et  de  l'expérience  acquise,  peut 
aller  en  progressant  et  en  se  consolidant  chez  le  même  indi- 
vidu, grâce  à  une  éducation  rationnelle,  que  je  vais  indiquer 
maintenant.  Le  malade  qui  a  désappris  l'attention,  la  réap- 
jjrendra,  par  le  même  procédé,  car,  en  pareil  cas,  rééduca- 
tion et  éducation  doivent  avoir  la  même  méthode  et  la 
même  tactique . 

(i)  D'  Mad.   Pbllktibr,   V Association    morbide  des  idées  (thèse    de 
doctorat),  i  vol.  iii-12,  Paris,  1903. 
(2)  Ribot,  Paj^ch.  de  V attention,  p.  180,  Paris,  F.  Alcan. 
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I.  -  RÉÉDUCATION  DE  L'ATTENTION 

Méthodes.  —  Objet.  —  Moyens. 

I 

Introduction 

A  l'évolution  physiologique  et  psychologique  de  Tatten- 
tion,  j'ai  fait  succéder  sa  dissolution.  Etant  retombé,  ainsi, 
bien  au-dessous  du  point  de  départ,  je  voudrais  maintenant 
prendre  par  la  main  l'être  faible  et  malade,  qui  a  connu 
l'équilibre  heureux  de  ses  facultés  psychiques  et  lui  réap- 
prendre progressivement  cet  eHort,  cette  action  utile  et  effi- 
cace, dont  il  s'est  vu  dépouiller  par  le  mal.  Rééduquer  un 
malade,  c'est  se  donner  beaucoup  de  peine,  mais  c'est  aussi 
faire  œuvre  utile.  Sans  doute,  en  aucun  cas,  il  n'est  possible 
d'atteindre  le  point  culminant  de  jadis,  car  la  balle  qui 
tombe  ne  rebondit  jamais  jusqu'à  son  point  de  départ,  mais 
l'on  peut,  à  tout  le  moins,  redonner  à  l'être  faible  une  force 
d'adaptation  suffisante,  pour  qu'il  puisse  accomplir  à  nouveau, 
dans  de  bonnes  conditions,  les  actes  les  plus  indispensables 
de  la  vie  sociale. 

La  rééducation  mentale  comprend  deux  ordres  de  mé- 
thode bien  distincts  :  i"  la  rééducation  musculaire  ou 
motrice  ;  2'  la  rééducation  psychique. 

Jusqu'ici,  un  grand  nombre  de  médecins  ont  appliqué 
trop  exclusivement  l'un  ou  l'autre   de  ces  deux  procédés. 
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Pour  obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles,  il  importe, 
avant  tout,  de  faire  un  alliage  heureux  de  ces  deux  méthodes, 
de  ces  deux  doctrines.  Mais  avant  de  les  examiner  en  détail, 
étudions  un  peu  leur  histoire. 


I.  —  Historique  de  la  rééducation  de  l'attention. 


C'est  surtout  dans  la  deuxième  partie  du  dernier  siècle, 
que  les  méthodes  de  rééducation  motrice  et  mentale  se 
sont  développées.  Nous  voyons  Gharcot  recommander  aux 
tabétiques  et  aux  hémiplégiques  de  la  Salpêtrière,  de  ne 
pas  rester  immobiles.  Il  aimait  aussi  à  relever  le  moral  des 
hystériques  et  des  mélancoliques  ;  à  cette  fin,  il  employait 
fréquemment  la  méthode  de  suggestion  et  l'hypnotisme^ 
qu'il  maniait  d'ailleurs  avec  maîtrise  et  circonspection. 
C'est  lui,  somme  toute,  qui  a  créé  la  thérapeutique  mentale. 
Aujourd'hui,  le  D*"  Maurice  Faure  (i)  fait  marcher,  à 
Lamaloux,  entre  des  barres  parallèles  qui  le  soutiennent, 
l'ataxique  incapable  de  se  tenir  debout,  par  ses  propres 
forces.  Il  s'ellbrce  aussi  d'obtenir  de  ses  malades  le  maximum 
de  volonté  et  d'effort,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas  aller 
inconsciemment  à  l'immobilité  prolongée. 

Kn  Allemagne,  le  professeur  Leyden  s'est  aperçu  que  les 
ataxiques,  qui  répètent  souvent  le  même  mouvement  avec 
«  attention  »,  arrivent  à  se  corriger  de  leur  incoordination. 
La  Suède  doit  être  classée  au  premier  rang,  parmi  les  pays 
qui  ont  su  employer  la  gymnastique  médicale,  comme  une 
méthode  de  rééducation  physique  et  mentale.  L'on  compte, 
chez  les  Suédois,  de  nombreux  gymnases  médicaux  et  tous 
sont  en  pleine  prospérité.  La  rééducation  se  réduit  ainsi  à 
une  gymnastique  ordonnée,  savante  et  méthodique. 

Selon  le  D"^  M .  Faure  (2),  c'est  surtout  en  1890  que  le  pro- 
fesseur suisse  Frenkel  fixa  réellement  les  bases  empiriques 
de  la  rééducation.  Malheureusement,  malgré  son  apostolat, 


(i)  D'  Maurice  Faure,  la  Rééducation  motrice,  1  br, 
1903. 
^2)  Loc.  «7.,  ci-dessus. 


in-8*,    Paris^ 
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Frenkel  ne  fut  pas  compris  tout  de  suite,  et  des  disciples 
inhabiles  appliquant  mal  ses  méthodes,  jetèrent  un  discrédit 
sur  la  thérapeutique  nouvelle . 

En  1896,  le  professeur  Raymond  consacra  tout  un  cours  à 
cette  matière.  11  créa  ou  employa  le  premier  l'expression 
heureuse  de  «  rééducation  »  aux  lieu  et  place  de  gymnas- 
tique ou  méthode  (Frenkel),  de  traitement  compensatoire 
(Dubois)  et  de  traitement  mécanique  (Bélugou-Hirschberg). 
Les  leçons  de  Raymond  eurent  un  tel  retentissement  qu'il 
s'ensuivit  la  création  d'un  service  de  rééducation  à  la  Salpê» 
trière . 

La  rééducation  mentale  semble  appliquée  aujourd'hui  avec 
succès,  par  les  professeurs  Raymond  et  Janet,  Déjerine  et 
Dubois,  de  Berne:  tous  ces  savants  ont  obtenu  des  résultats 
merveilleux.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  la  .rééduca- 
tion mentale  et  physique  demande  tout  autant  de  patience 
que  la  gymnastique  suédoise.  Elle  exige,  en  plus,  de  la  part 
du  rééducateur,  une  connaissance  approfondie  du  méca- 
nisme psychique  de  l'homme. 


2.  —  Bases  scientifiques  de  la  rééducation. 

Tous  nos  mouvements,  qui  renferment  un  peu  de  com- 
plexité, sont  des  mouvements  appris.  11  n'est  de  simple,  de 
fatal  que  l'instinct.  Le  reste  est  Tceuvre  de  l'éducation,  de 
l'adaptation  quotidienne.  Les  actes  physiques  que  je  désire 
apprendre,  l'escrime  par  exemple,  me  demandent  une  adap- 
tation de  mouvements  assez  longue  et  assez  soutenue.  Mais 
le  jour  où  j'accomplirai  automatiquement  les  mises  m  garde, 
la  mimique  expressive,  ce  jour-là  je  saurai  l'escrime,  ce 
jour-là  j'aurai  fait  passer  le  conscient  dans  l'inconscient  ; 
c'est  là  l'œuvre  essentielle  de  l'éducation,  comme  de  la 
rééducation. 

«  La  conscience  d'une  fonction,  a  dit  J.  Soury,  n*est  que 
la  sensation  de  l'effort  nécessaire  pour  l'accomplir.  »  La 
conscience  du  mouvement  est  en  rapport  direct  avec  la  sen- 
sation de  tension  et  d'effort.  L'effort  crée  l'habitude  et  celle- 
ci  ne  survient  qu'après  un  certain  jeu  répété  et  prolongé  de 
quelques-unes  de  nos    cellules  nerveuses  et  de  tel  ou  tel 
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de  nos  systèmes  musculaires.  L'éducation  ne  s'adresse  pas 
directement  au  muscle,  qui  n'est  que  le  vassal  de  la  force 
motrice,  mais  au  système  nerveux  qui  actionne  cette  force. 
La  rééducation  motrice  ne  serait,  en  définitive,  «  que  la 
création  de  réflexes  moteurs  coordonnés  et  compliqués  en 
vue  de  Taccomplissement  d'une  fonction  motrice  nou- 
velle »  (i). 


3.  ~  Bases  mécaniques  de  la  rééducation. 

Les  efforts  du  malade,  facilités  par  un  bon  éducateur, 
doivent  suffire  à  Tœuvre  de  la  rééducation.  Avec  la  docilité 
du  sujet,  on  peut  toujours  escompter  que  le  corps  et  le  cer- 
veau, que  nous  savons  plastiques,  s'adapteront  à  cette  édu- 
cation méthodique.  Les  méthodes  de  rééducation  sollicitent 
le  malade,  viennent  au-devant  lui,  en  quelque  sorte,  pour  le 
guérir. 

Le  rééducateur  cherche  à  faire  renaître  les  mouvements 
perdus,  par  le  jeu  des  muscies  compensateurs,  ou  bien 
obtient  un  résultat  semblable,  en  provoquant  une  nouvelle 
localisation  de  la  mémoire  et  de  l'attention.  Il  importe  de 
limiter,  autant  que  possible,  les  désordres  nerveux  et  mus- 
culaires. Parla  suite,  l'éducation  des  centres  voisins  pourra 
suppléer  aux  fonctions  disparues. 

La  rééducation  mentale  se  base  sur  le  mécanisme  même 
de  la  désagrégation  La  nature  détruit  d'abord  ce  qui  est 
complexe  et  artificiel,  en  un  mot,  ce  qui  est  d'origine 
récente.  Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  qu'elle  atteint  les  centres 
automatiques  et  instinctifs.  Il  faut  donc  réagir,  i)ar  sup- 
pléance, contre  ces  désordres  et  créer,  à  l'aide  de  l'éducation 
et  de  l'habitude,  d  autres  centres  sensoriels  et  moteurs  de 
l'attention.  L'aphasique  moteur,  atteint  dans  la  zone  corti- 
cale du  cerveau  gauche,  ne  réa[)prend-il  pas  à  parler  à  1  aide 
d'autres  régions  encéphaliques  ?  Il  en  est  ainsi  de  bien  des 
cas  pathologiques.  L'adulte  n'acquiert  il  pas.  chaque  jour, 
de  nouvelles  connaissances  qui  nécessitent  de  nouvelles 
localisations  cérébrales  ?  Selon  que  nous  aurons  affaire  à  un 

(i)  Voir  Faure,  loc.  cit. 
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sujet  adroit,  attentif,  intelligent  ou  paresseux  et  inhabile,  la 
rééducation  sera  plus  ou  moins  possible.  Si  la  rééducation 
mentale  est  ardue  et  complexe,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu'elle  est  impossible.  Elle  implique,  d'autre  part,  un 
rééducateur  habile,  intelligent  et  patient . 


4.  —  Le  rééducateur. 

Si  les  coefficients  de  la  maladie  et  du  malade  sont  des  fac- 
teurs importants  dans  la  rééducation  possible  de  l'attention, 
le  coefficient  propre  du  rééducateur  ne  l'est  pas  moins.  Ce 
doit  élre  avant  tout  un  homme  convaincu  de  l'efficacité  de 
sa  méthode.  Il  faut  qu'il  montre,  en  toute  occasion,  de  l'assu- 
rance, parce  qu'il  doit  jouer  un  rôle  de  «  suggesteur  ».  Il 
convient  aussi  qu'il  ait  quelque  chose  de  la  sérénité  du 
prêtre  qui  parle  au  nom  d'un  être  métaphysique  et  il  doit 
posséder,  en  lui.  la  confiance  qui  fait  vaincre  les  difficultés 
tenaces. 

Ce  doit  être,  en  surplus,  un  bon  psychologue  ;  il  importe 
qu'il  connaisse  les  moindres  détails  du  mécanisme  mental  ; 
il  faut  qu'il  puisse  décomposer  et  expliquer  sciemment  les 
processus  psychiques.  M  Dubois,  de  Berne  (i), a  bien  raison 
quand  il  se  plaint  de  l'ignorance  ou  du  dédain  des  médecins 
en  l'endroit  de  la  psychologie.  Pourtant  il  n'est  guère  de 
maladies  où  le  moral  ne  joue  un  rôle  important.  Les  mala- 
dies nerveuses  et  mentales,  surtout,  doivent  être  soignées  du 
point  de  vue  moral  et  psychologique.  Le  médecin  rééduca- 
teur doit  posséder  aussi  des  connaissances  physiologiques  et 
histologiques  sérieuses.  Il  ne  doit  pas  surtout  ignorer  le 
mécanisme  des  phénomènes  musculaires  et  nerveux.  En 
résuuie,  le  rccducateur  doit  posséder,  tout  à  la  foi?,  les  qua- 
lités du  médecin,  du  prêtre  et  du  psychologue. 

(i)  D'  Dubois,  de  Berne,  les  Psychonévroses, pp.  12  et  suiv.,  i  vol. 
in-8%  Paris,  1904. 
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II 

5.  —  Procédés  thérapeutiques  employés  pour 
la  rééducation  de  l'attention. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  m'inspirer  ici,  le  plus  souvent 
possible,  des  leçons  et  des  travaux  du  D'"  Pierre  Janet, 
qui  excelle  dans  la  thérapeutique  mentale  des  maladies  ner- 
veuses. L'on  pourrait  réduire,  somme  toute,  la  rééducation 
motrice  et  mentale  à  quatre  méthodes  principales  :  i»  l'iso- 
lement du  sujet  ;  2°  la  gymnastique  médicale  ;  3°  l'hypno- 
tisme et  la  suggestion  ;  4°  le  traitement  moral. 

Il  serait  trop  systématique  d'user  exclusivement  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  procédés.  Ils  se  complètent  trop  bien 
mutuellement,  pour  que  l'on  songe  à  dédaigner  celui-ci  pour 
n'employer  que  celui-là. 


6.  —  De  la  méthode  d'isolement. 

Si  La  Fontaine  aimait  à  répéter  souvent  que  la  solitude 
donne  des  douceurs  secrètes,  c'est  parce  qu'il  y  a  des 
moments,  dans  l'existence,  où  l'on  éprouve  un  secret  soula- 
gement ou  un  intime  plaisir  à  s  isoler  du  bruit  et  de  la  foule. 
En  pareille  circonstance, ce  qui  est  un  bien  pour  l'homme  sain 
ne  l'est  pas  moins  pour  le  malade  (i).  Le  névropathe  est  sur- 
tout un  faible  et  un  fatigué  Gomme  il  est  aussi  très  sugges- 
tionnable,  il  assimile  facilement  les  tics  et  les  manies  de  ses 
voisins.  La  contagion  par  imitation  n'est  pas  rare,  parmi  les 
malades  du  système  nerveux  qui  sont  soignés  en  commun. 
Aussi  est-il  recommandé  expressément,  dans  la  méthode 
d'isolement,  d'empêcher  les  malades  de  se  fréquenter  entre 
eux,  afin  qu'ils  ne  puissent  s'iniluencer  fâcheusement  les  uns 
les  autres,  afin  qu'ils  ne  perdent  pas  le  lendemain  ce  qu'ils 
ont  acquis  la  veille. 

(i)  Voirie  beau  livre  de  Camus  et  F agisiiez, Isolement  et  Psychothê-  m 
rapie,  i  vol.  in-8°,  Paris,  F.  Alcan,  1904. 
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7.  —  Des  exercices  physiques  comme  thérapeutique 

mentale. 

Les  exercices  musculaires  sont  toujours  un  moyen  efficace 
pour  provoquer  le  rétablissement  du  jeu  normal  de  l'atten- 
tion. Dans  l'obsession  et  la  mélancolie,  l'on  peut  recom- 
mander à  un  malade  le  jardinage,  la  bicyclette,  la  gymnas- 
tique médicale  ;  tous  ces  exercices  physiques  produisent 
sur  le  ((  sujet  »  et,  par  dérivation,  le  meilleur  effet.  Ils 
l'isolent  un  peu,  pour  ainsi  dire,  de  ses  préoccupations 
mentales  et  morbides.  En  surplus,  le  travail  physique  éta- 
blit dans  l'organisme  la  libre  circulation  des  échanges 
sanguins,  respiratoires  et  chimiques.  Les  exercices  physiques, 
en  même  temps  qu'ils  rééduquent  le  corps,  rééduquent  aussi 
res})rit  et  l'attention . 

Certains  auteurs  recommandent  particulièrement  les 
exercices  sportifs  :  l'usage  de  la  bicyclette,  par  exemple, 
améliore  considérablement,  surtout  au  début  de  la  maladie, 
l'état  mental  des  obsédés,  des  angoissés  et  des  tiqueurs. 
D'autres  emploient  préférablement  la  gymnastique  ration- 
nelle (Janet,  Charcot,  etc.).  Les  uns  guérissent  l'obsession 
par  la  gymnastique  suédoise  ;  d'autres  proposent  d'éduquer 
les  jeunes  dégénérés  par  la  gymnastique  d'ensemble. 

Mais  je  conviens  aisément  avec  Letulle,  qu'à  la  gymnas- 
tique du  corps,  il  faut  adjoindre  la  gymnastique  de  1  esprit. 
L'emploi  exclusif  de  l'une  sans  l'autre  ne  donne  jamais  que 
des  résultats  minimes,  si  on  les  compare  à  ceux  que  l'on 
obtient  par  l'usage  simultané  de  ces  deux  méthodes.  C'est 
pourquoi,  si  la  plupart  des  médecins  et  des  psychologues 
estiment  que  la  thérapeutique  physique  est  très  efficace,  ils 
ne  vont  pas  jusqu'à  dire,  comme  le  fait  ïissier,  que  le 
traitement  physique  se  suffit  à  lui-même  (i).  Le  traitement 

(i)  Pour  la  méthode  de  rééducation  physique,  voir  : 

I*  Pierre  Janet,  Obsesssions  et  Psychasthénie,  t.  I,  i  vol.  in-8%  1904» 
pp.  715  et  suiv.  Paris,  F.  Alcan. 

2°  Charcot,  Leçons  cliniques,  1888-1889,  pp.  469  ^t  suiv. 

3°TissiER,  Traitem.  de  quelques  phobies  parla  g jmnast.suéd.  Congrèst. 
deneurol.  et  alién.,  Bordeaux,  aeût  1895. 

4*  Thijlié,  le  Dressage  des  jeunes  dégénérés,  Paris,  1900. 

5"  Letullb,  Article  «  Tics  »,  in  Dictionnaire  de  Jaccoud. 
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physique  ne  se   suffit  à  lui-même  que  très   imparfaitement 
parce  qu'il  n'atteint  pas  tout  le  mécanisme  des  maladies. 


8.  —  De  l'hypnotisme. 

Cette  méthode  n'a  été  employée  avec  succès  que  dans  le 
traitement  des  contractures  d'origine  émotionnelle,  dans  les 
cas  de  tics  ou  dans  les  délires  anodins  despsychasthéniques. 

Elle  semble,  du  reste,  de  plus  en  plus  délaissée,  comme 
moyen  thérapeutique,  dans  les  autres  maladies  superficielles 
de  l'esprit,  parce  qu'elle  peut  provoquer  des  accidents  post- 
opératoires graves  et  dangereux.  Camus  et  Pagniez  (i) 
estiment  même  que  la  méthode  hypnotique  peut  être  rempla- 
cée avantageusement  par  la  méthode  d'isolement.  Je  dirai,  à 
mon  tour,  que  cette  méthode  peut  être  volontiers  rem- 
placée par  la  suggestion  et  le  traitement  moral,  plutôt  que 
par  l'isolement. 


9.  —  La  suggestion  et  le  traitement  moral. 

à)  Je  range  la  suggestion  avec  le  traitement  moral,  parce 
qu'elle  s'emploie  le  plus  souvent  à  l'état  de  veille.  La  sug- 
gestion n'est  autre  chose  que  la  persuasion.  Elle  doit  être 
maniée  avec  art  et  circonspection.  Le  médecin  doit  être 
confiant  en  lui-même  :  il  faut  qu'il  sache  inspirer  un  certain 
sentiment  de  déférence  à  son  malade,  car  il  joue  un  rôle  de 
prêtre  laïque,  dans  la  circonstance.  Nous  avons  vu  combien 
les  psychasthéniques  éprouvent  un  réel  besoin  de  direction  ! 
A  tout  moment,  ils  désirent  être  rassurés  et  raffermis,  parce 
que  leur  for  intérieur  est  un  terrain  de  doute  et  de  scrupules. 
Il  faut  résoudre  pour  eux,  surtout  au  début  de  la  maladie, 
les  petites  difficultés  qui  les  absorbent  et  les  affaiblissent. 

Le  traitement  psychique  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant dans  les  ps3'chonévroses,  en  général,  et  dans  la  réédu- 
cation de  l'attention,  en  particulier .  Les  maladies  nerveuses 
sont  liées  si  étroitement   à  la  vie  de   notre  esprit,   qu'une 

(i)  Loc.  cit. 
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aggravation  de  celles-ci  provoque  aussitôt  un  afTaiblisse- 
ment  de  celle-là.  Aussi,  le  D'  Dubois  (i)  estime-t-il  qu'à 
toute  maladie  psychique  doit  correspondre  un  traite- 
ment psychique  approprié  et  adapté.  La  faiblesse  de  l'atten- 
tion, qu'elle  soit  d'origine  physique  ou  psychique,  doit  donc 
être  surtout  soignée  et  fortifiée  par  le  traitement  moral. 
J'assimilerais  volontiers  la  thérapeutique  de  l'attention  à  la 
thérapeutique  de  la  volonté,  puisque  attention,  effort  et 
volonté  sont  trois  produits  voisins  de  l'activité  supérieure 
de  l'intelligence.  On  rééduque  la  volonté  en  agissant  sur 
tous  les  éléments  de  l'acte  volontaire  (a).  On  rééduque 
l'attention  en  exigeant  sans  cesse  du  sujet  la  concentration 
de  ses  forces  latentes. 

Ce  qu'on  peut  demander  au  paresseux,  dit  M.  de  Fleury, 
«  c'est  un  effort  volontaire,  lune  tension  synthétique  de 
toute  la  personnalité  vers  un  but  précis  »  (3).  La  désagréga- 
tion de  l'attention,  ne  laissant  derrière  elle  que  la  vie  auto- 
matique et  instinctive,  qui  est  aussi  un  peu  atteinte  dans  son 
activité,  celle-ci  peut  très  bien  devenir  un  précieux  adju- 
vant de  la  rééducation  de  l'attention,  si  l'on  sait  la  «  cana- 
liser »  (4)  et  la  diriger. 

Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'occuper  le  plus  possible 
le  malade  et  de  lui  tracer  son  emploi  du  temps.  Il  faut  savoir 
varier  ses  occupations,  tout  en  lui  laissant  à  un  moment 
donné  un  peu  d'initiative  personnelle.  En  principe,  il  faut 
éviter  à  ce  faible,  à  ce  débile,  les  petites  difficultés  de  la  vie. 
Il  faut  les  lui  parer,  ou  avoir  l'air  de  les  supporter,  à  sa  place^ 
ou,  encore,  le  persuader  qu'on  les  partage  avec  lui. 

L'on  doit  lui  préparer  la  besogne,  le  rassurer  chaque  fois 
qu'il  en  est  besoin  et  lui  éviter  ces  petits  arrêts,  ces  petits 
chocs,  qui  tendent  à  le  faire  vaciller  de  nouveau  et  qui  l'affai- 
blissent parfois  considérablement.  En  définitive,  c'est  un 
nouvel  enfant  qu'il  faut  rééduquer.  L'enseignement  qu'on 
doit  lui  donner  doit  procéder  du  simple  au  complexe,  c'est-à- 
dire  doit  être  ordonné  et  progressif.  Il  ne  faut  donc  pas  hési- 
ter à  lui  tracer  des  devoirs  de  français  gradués  et  à  l'obliger 

(i)  Loc.  cit, 

(2)  Camus  et  Pagnibz,  loc.  cit. 

(3  et  4)  D'  M.  DE   Flbuhy,   Introduction   à  la  médecine   de   Vesprit^ 
1  vol.  m-8%  Paris,  F.  Alcan,  18^7. 
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à  lire  et  à  expliquer  à  haute  voix  des  textes  choisis.  Pierre 
Janet  recommande  même  de  lui  faire  apprendre  une  langue 
étrangère. 


lo.  —  Traitement  des  obsédés  en  général  et  des  autres 
malades  de  l'attention. 

L'obsession  comprenant  une  moins  grande  part  d'automa- 
tisme que  n'en  implique  l'hystérie,  il  s'ensuit  qu'elle  peut  se 
guérir  plus  facilement  que  celle-ci.  Parfois  (mais  c'est  rare), 
il  suffît  de  faire  comprendre  au  sujet  sa  maladie,  et  les 
moyens  dont  il  dispose  pour  la  soigner,  pour  qu'il  se  gué- 
risse, de  lui-même,  et  par  ses  propres  forces.  M.  Pierre 
Janet  a  guéri,  de  cette  façon,  un  jeune  homme  accablé  par  des 
scrupules  génitaux  insensés  (i). 

Mais,  le  plus  souvent,  il  faut  stimuler  et  encourager  le 
malade  vers  l'effort.  Aussi,  il  serait  maladroit  de  le  mettre, 
dès  Tabord,  aux  prises  avec  son  idée  fixe.  Quand  il  sera 
capable  d'attention  utile,  l'on  pourra  lui  faire  comprendi  e  le 
ridicule  de  son  obsession .  Parfois  même,  le  sujet  se  rend 
compte,  par  lui-même,  de  l'incohérence  de  son  délire  et  de 
la  stupidité  de  ses  idées,  mais  cela  est  assez  rare. 

Marro  (2)  et  Janet  (3)  proposent  d'essayer,  dès  le  début, 
le  travail  professionnel.  Celui-là  a  obtenu  ainsi  des  résultats 
remarquables  chez  les  neurasthéniques  et  les  dégénérés. 
Le  travail  excite  de  lui-même  les  malades,  surtout  si  l'on 
a  soin  d'y  joindre  l'appât  du  gain.  Le  malade  «  Jean  » 
de  Pierre  Janet,  qui  fait  des  comptes  rendus  rémunérés 
pour  une  revue,  oublie  bien  vite  sa  méningite  et  son  diabète. 

L'on  doit  diriger  aussi  les  malades,  surtout  les  hystériques, 
vers  les  actions  sociales.  Le  malade  qui  parle,  qui  commu- 
nique son  état  d'esprit,  se  soulage  et  se  guérit  plus 
rapidement,  que  celui  qui  reste  mélancolique  et  misanthrope. 
Il  suffit  de  prendre  part  à  sa  peine  pour  qu'il  soit  moins 
hanté  par  son  idée  fixe.  L'on  ne  pourrait  jamais  obtenir  de 
tels  résultats  avec  la  méthode  d'isolement. 

(i)  Janet,06scss.  et  Psych.,  t.  I,  pp.  715  et  suiv.  i  vol.  in-8*,  igoS. 
(a)  Marro,  la  Puberté,  1  vol.  in-8',  pp.  43  et  suiv.,  190a. 
(3)  Janbt,  loc.  cit» 
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Le  défaut  d'attention  «  joue  dans  l'obsession  un  rôle 
considérable  ».  C'est  pourquoi  Angell  ne  craint  pas  de  dire 
que  le  traitement  de  cette  maladie  doit  être  avant  tout  dirigé 
de  manière  «à  développer  le  pouvoir  de  l'attention  »  (i). 
Dubois  (de  Sauj on) guérit  aussi  les  liqueurs  par  une  rééduca- 
tion progressive  de  l'attention  :  il  les  dresse  vers  l'immobi- 
lité volontaire,  il  les  convie  à  l'image  du  repos  et  de  l'immo- 
bilité absolue.  Cette  immobilité  consentie  et  voulue  produit 
aussi  les  meilleurs  elîets,  dans  le  traitement  des  phobies, 
qui  supposent  l'impulsivité  et  sont  l'opposé  du  repos  et  de 
l'immobilité  volontaires. 

Mais  ce  qui  importe  surtout,  c'est  d'être  patient  et  d'insis- 
ter souvent  à  propos  d'un  même  conseil,  car  le  malade  se 
décourage  très  vite.  Il  faut  que  le  médecin  lui  indique,  lui 
répète  maintes  fois  les  exercices  qu'il  doit  faire. 

Au  besoin,  le  thérapeute  ne  doit  même  pas  hésiter  à 
gronder  le  «  sujet  »,  s'il  se  refuse  à  produire  un  acte  d'eflbrt. 
Sans  doute,  il  s'agit  là  d'une  œuvre  bien  longue,  mais 
qu'importe  ? 

Chaque  fois  que  le  malade  retourne  à  sa  «  marotte  »,  l'on 
doit  exciter,  par  ailleurs,  son  activité  ;  l'on  doit  le  rappro- 
cher du  réel,  en  lui  indiquant  une  action  utile,  pratique  et 
immédiatement  réalisable.  Il  faut,  en  un  mot,  suivant  la 
parole  de  Bernheim,  pratiquer  un  entraînement  suggestif 
et  actif  de  la  dynamogénique  psychique.  Il  faut  tâcher,  par 
tous  les  efforts,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  reconsti- 
tuer graduellement  la  fonction  d'adaptation  mentale  du 
malade.  Il  faut  surtout  lui  enlever  les  préoccupations 
angoissantes  qui  le  paralysent;  il  faut  savoir  faire  dériver 
utilement  l'activité  qu'il  emploie  à  entretenir  ses  angoisses 
et  son  idée  fixe,  et  l'orienter  vers  des  efforts  pratiques. 


II.   —  Conolusions 

Tous  les  moyens  thérapeutiques  physiques  et  psychiques, 
que  je  viens  d'indiquer  sommairement,    doivent  être  appli- 

(i)  Edw.  B.  Angbll,  Journ.  ofnerv.  andment»  diseases^  août  1900» 


iq6  physiologie  et  psychologie  de  l'attention  m 

qiiés  simultanément.  Une  méthode  unique  ne  conduit  qu'à  ■ 
de  faibles  résultats,  tandis  que  l'emploi  raisonné  de  plusieurs^ 
méthodes  assure,  par  la  suite,  une  guérison  plus  rapide  et 
plus  complète. 

La  rééducation  nous  a  appris  qu'il  faut  traiter  le  malade  | 
de  l'esprit  comme  un  nouvel  être,  c'est-à-dire  comme  s'il 
était  un  enfant.  Il  faut  le  rééduquer  et  l'instruire  progres- 
sivement, en  partant  d'actions  simples,  pour  aboutir  à  des 
actions  i)lus  complexes  et  plus  perfectionnées.  Il  faut  le 
protéger  contre  les  vicissitudes  de  la  vie,  il  faut  lui  éviter  les  1 
petits  «  accrocs  »  qui  tendent  à  l'affaiblir,  il  faut  résoudre 
pour  lui  les  petites  difficultés  qu'il  rencontre,  il  faut  deve- 
nir pour  lui,  en  un  mot,  une  mater  familias  dans  toute 
l'acception  du  terme.  Ce  n'est  que  de  la  sorte  et  à  cette 
condition,  que  renaîtront  progressivement  d'une  conscience 
vieille  et  neuve,  tout  à  la  fois,  la  faculté  d'adaptation  mentale, 
avec  ses  attributs  d'effort,  d'attention  et  de  volonté.  Le 
malade  reconnaîtra  alors  le  monde  de  jadis,  il  connaîtra  le 
réel  et  pourra  s'y  adapter;  il  pourra  reprendre  dans  une 
certaine  mesure  sa  personnalité  d'autrefois  :  c'est  là  l'œuvre 
éminemment  humaine  et  sociale  de  la  rééducation  psychique. 
Mais  je  songe  que  le  succès  d'une  entreprise  aussi  considé- 
rable peut  se  faire  attendre  parfois  longtemps!  L'effort  vers 
la  vie  normale,  vers  la  vie  attentive  peut  tarder  à  devenir 
un  fait  pour  le  médecin  ou  le  thérapeute  impatient  !  Pour 
entreprendre  une  œuvre  aussi  difficile,  il  faut  être  patient, 
tenace,  pugnace  même.  Il  faut  avoir  toujours  présente  à 
l'esprit,  la  puissante  parole  de  Dubois,  de  Berne:  «  Rien 
n'est  trop  long  ni  trop  coûteux  quand  il  s'agit  de  guérir.  » 


II 

ÉDUCATION    DE    L'ATTENTION 
Bases.  —  Méthodes.  ~  Résultats. 

Introduction 

Je  n'ai  pas  songé    un  seul  instant  à  faire  ici  un  traité 
complet  de  l'éducation  de  l'attention  :  je  vais  me  contenter 
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de  formuler  quelques  règles  psycho-pédagogiques,  qui  me 
paraissent  favoriser  notablement  l'évolution  de  cette  faculté. 
J'ai  d'ailleurs  consigné  trop  souvent,  dans  cet  ouvrage 
l'importance  de  l'attention,  au  point  de  vue  de  l'intelligence, 
pour  que  je  ne  dise  pas  maintenant  quelques  mots  sur  son 
éducation  chez  les  enfants  et  chez  les  adultes. 

Il  est  malheureusement  trop  manifeste  que  la  pédagogie 
nouvelle  tend  à  propager  un  enseignement  trop  hienpréparéy 
qui  supî)rime,chez  l'élève, l'effort  et  l'initialive.  Il  me  semble 
que  là. comme  ailleurs,  le  tempérament  français  s'est  chargé 
d'exagérer  et  de  pousser  à  bout  une  méthode  qui,  en  soi  ou 
même  en  Tinterprétant  sagement,  pouvait  donner  d'excel- 
lents résultats.  En  rendant  toute  chose  abordable  à  l'enfant, 
en  lui  faisant  franchir,  sans  effort,  les  étapes  qui,  mènent 
au  savoir  et  au  succès,  quelle  généi^ation  façonne-t-on  ? 
Qu'est-ce  que  la  vie  sans  effort  ?  Un  jeune  écolier  à  qui  l'on 
prépare  tout  à  l'avance,  à  qui  l'on  fait  jouer  le  rôle  d'appa- 
reil automatique  et  enregistreur,  ne  sera  jamais  apte  à  la 
vie  pratique.  Car,  en  somme,  entre  cette  éducation  si  pleine 
de  sollicitudes  et  la  triste  réalité,  il  y  a  un  abîme  :  dans  la 
vie  réelle  et  pratique,  il  faut  lutter,  il  faut  être  fort,  tenace  et 
volontaire. 

Il  ne  faut  donc  pas  enseigner  à  l'élève  des  choses  toutes 
faites,  toutes  préparées,  il  faut  lui  laisser  un  vaste  champ 
d'action  où  il  pourra  développer  son  initiative  et  son  atten- 
tion patiente.  Sans  doute,  renseignement  par  l'agréable,  par 
l'aspect  même,  développe  avant  tout  les  sentiments,  l'affec- 
tivité. La  mémoire  affective  impressionne  fortement  l'esprit 
et  la  mémoire  de  l'émotion  est  la  meilleure,  dit-on  encore 
souvent  et  bien  à  tort.  Mais  n'oublions  pas  que  ces  deux 
formes  de  souvenir,  qui  semblent  peu  coûteuses  pour  la 
conscience,  sont  au  fond  des  sources  de  désagrégation  men- 
tale. Allectivité,  émotion  et  maladie  ne  sont  pas  éloignées 
l'une  de  l'autre  :  celles-ci  mènent  directement  et  rapidement 
à  celle-là.  En  éduquant  la  mémoire  ou  l'attention-sentimenl, 
au  détriment  de  la  mémoire  ou  de  l'attention  volontaire, 
l'on  prépare  nécessairement  des  esprits  faibles,  impulsifs  et 
émotifs.  Bientôt  ces  jeunes  intelligences,  ces  petits  cerveaux 
d'enfants  ne  connaîtront  que  Tagréable  ;  ils  dédaigneront  de 
faire  un  effort,  ou  mieux,  ils  ne  sauront  pas   faire  un  efl'ort  ; 
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aussi  ils  deviendront  facilement  les  jouets, dociles  et  fragiles 
des  événements  extérieurs.  Lorsque  surgira,  dans  leur 
existence,  l'un  de  ces  orages  inattendus  et  implacables,  qui 
stupéfient  et  qui  terrassent,  c'en  sera  fait  de  leur  conscience 
frêle,  c'en  sera  fait  de  leur  esprit  mûri  hâtivement,  sous 
une  serre  chaude  ;  ils  tomberont  sans  lutter,  sans  savoir 
même  s'il  y  a  une  lutte  possible,  sans  savoir  même  ce  que 
c'est  que  lutter. 

11  importe  donc,  avant  tout,  d'apprendre  l'eifort  aux 
enfants,  aux  jeunes  gens,  car  ils  se  préparentà  une  véritable 
veillée  des  armes  :  il  n'y  a  pas  de  volonté,  d'énergie  et  de 
caractère,  sans  effort.  Il  faut  aguerrir  les  jeunes  intelligences, 
par  l'éducation  méthodique  et  raisonnée  de  leurs  systèmes 
musculaire,  nerveux,  sensoriel  et  psychique.  Il  faut  les  habi- 
tuer à  résoudre,  par  leurs  propres  forces,  le  plus  grand 
nombre  de  diflicultés  possible,  il  faut  en  un  mot  que  l'école 
soit  une  image  vraie  de  la  vie  pratique  et  réelle.  11  ne  faut 
pas  que  l'enseignement,  de  quelque  nom  qu'il  s'appelle,  soit 
une  tour  d'ivoire  placée  à  l'abri  des  influences  extérieures  ; 
il  importe,  au  contraire,  qu'en  sortant  de  l'école,  l'on  soit 
fort,  l'on  soit  armé  pour  la  lutte  vitale. 

Je  distinguerai  donc,  tout  naturellement,  deux  grands 
procédés  d'éducation  de  l'attention  :  la  méthode  physique  et 
la  méthode  psychique. 


I.  —  Méthode  physique  d'éducation  de  rattention. 

La  gymnastique  rationnelle  sous  toutes  ses  formes,  les 
sports  variés  favorisent  largement  le  développement  inté- 
gral de  nos  facultés  psychiques,  de  l'attention  en  particulier. 
Il  faut  s'efforcer  surtout  d'apprendre  aux  enfants  l'immobi- 
lité volontaire  ;  il  faut  les  entrp  îner  aussi  à  la  fatigue  phy- 
sique, par  des  marches  accélérées.  Il  faut  les  habituera  faire 
quelques  mouvements  des  bras,  des  jambes  et  du  tronc,  le 
matin  à  leur  lever,  et  le  soir  avant  leur  coucher.  Le  foot- 
ball, par  exemple,  développe  simultanément  les  muscles 
moteurs  en  général,  les  muscles  moteurs  de  l'œil,  et,  en  par- 
ticulier, l'attention  visuelle.  Dans  ces  mclées  de  camp,  où 
chacun  cherche  à  s'emparer  du  ballon,  c'est  le  plus  habile, 
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Je  plus  a^ile,  le  plus  fort  et  le  plus  attentif  qui  l'emporte 
sur  ses  camarades  :  la  sélection  se  fait  ici  d'une  manière  aussi 
ostensible  que  brutale. 

Éducation  de  l'attention  sensorielle  et  intellectuelle.  —  Si 
les  sports,  en  général,  éduquent  l'attention  générale  ou  les 
facteurs  composants  de  l'attention  générale,  il  existe  aussi 
des  procédés  d'éducation  de  l'attention  sensorielle. 

Le  tennis,  le  tir  et  la  chasse  constituent  des  sports  excel- 
lents pour  l'éducation  de  l'attention  visuelle:  ici  les  jeux 
jouent  un  rôle  primordial.  S'il  est  démontré  qu'un  organe 
qui  ne  fonctionne  pas  s'atrophie,  l'on  sait  aussi  qu'un  organe 
qui  fonctionne  se  développe.  La  musique,  le  chant  sont 
aussi  d'excellents  moyens  d'éducation  de  l'attention  audi- 
tive. L'attention  auditive  peut  ainsi  connaître  et  percevoir 
toutes  les  finesses,  toutes  les  variétés  du  son. 

Enfin,  l'attention  motrice  pourrait  se  développer  utilement 
et  fournir  même  de  grands  résultats,  si  l'on  obligeait  tous 
les  enfants  à  apprendre  la  langue  des  sourds-muets,  parce 
qu'elle  revêt  la  forme  visuelle  motrice  qui  est  si  riche,  si 
précieuse  et  si  variée.  La  mémoire  surtout  s'enrichirait  alors 
considérablement.  Tout  enfant,  tout  adulte,  embarrassé 
pour  faire  un  rappel  de  souvenir,  n'aurait  qu'à  s'adresser  à 
la  mémoire  et  à  l'attention  motrices.  Les  muscles  retiennent 
en  quelque  sorte  beaucoup  plus  aisément  que  les  centres 
sensoriels  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  M.  Van  Biervliet  (i),  dans 
son  beau  travail  sur  l'éducation  de  la  mémoire,  nous  a  fort 
bien  montré  que  la  mémoire  motrice  est  la  plus  fidèle,  la 
plus  précise,  la  plus  exacte. 

Mais  il  existe  un  appareil  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  et  qui 
pourrait  fort  bien  servir  à  l'éducation  de  l'attention  visuelle, 
de  l'attention  auditive^  de  l'attention  tactile  et  surtout  de 
l'attention  motrice  :  je  veux  parler  du  chronoscope  de 
d'Arsonval  {i).  L'usage  de  cet  appareil  a  démontré  qu'après 

(i)  Van  Biervliet,  Education  de  la  mémoire,  i  vol.  in-12,  Paris, 
F.  Alcan,  1903. 

(2)  Etant  donné,  qu'en  électrothérapie,  on  emploie  des  appareils  spé- 
ciaux qui  mesurent  les  progrès  accomplis  en  même  temps  qu'ils  gué- 
rissent, je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  ne  se  servirait  pas  de  l'appareil 
de  d'Arsonval  ou  de  tout  autre  appareil  similaire  et  moins  coûteux 
pouréduquer  mécaniquement  l'attention  sensorielle  et  intellectuelle. 
Notre  pédagogie  est  trop  conservatrice,  trop  spéculative  :  il  faut,  coûte 
que  coûte,  qu'elle  devienne  pratique  et  expérimentale.  Il  n'y  a  de  vrai 
que  l'expérience,  il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  est. 
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plusieurs  séances  d'exercices,  les  sujets  (normaux,  et  sou- 
Ycnt  même  anormaux)  réagissaieat  plus  facilement  et  plus 
rapidement  à  l'excitation.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  là  de  l'automatisme  pur  et  simple.  Je  pense,  au 
contraire,  qu'au  bout  de  plusieurs  séances,  le  sujet  a  fait 
plus  que  se  familiariser  avec  l'appareil,  il  a  aussi  habitué  ses 
muscles  et  ses  nerfs  à  l'attention  motrice  :  que  demande-t-on 
de  plus  à  l'éducation  ?  Cet  appareil  s'adapte  parfaitement 
à  tous  les  modes  d'éducation  sensorielle,  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  l'usaji^e,  pour  fortifier  méthodique- 
ment l'attontion  sensorielle  simple,  et  voire  même  l'attention, 
volontaire  ou  de  choix.  Les  temps  de  choix  ne  sont  pas  autre 
chose  que  des  exercices  d'attention  volontaire  et  intellec- 
tuelle. En  même  temps  que  Ton  éduque  spécialement  tel  ou 
tel  organe,  l'on  éduque  simultanément  l'attention  motrice: 
dans  tous  ces  cas,  l'individu  réagit  avec  la  main,  et  cela  lui 
assure  une  souplesse  et  une  habileté  spéciales. 


a.  —  a)   Procédés  psychiques  généraux  pour  réducation 

de  rattention  sensorielle,  de  rattention-sentiment, 

de  lattention  intellectuelle  ou  volontaire. 

Dans  tous  les  exercices  de  récitation  ou  d'assimilation, 
l'on  devrait  habituer  les  enfants  à  voir  simultanément 
l'objet,  à  en  entendre  le  son  (s'il  y  a  lieu)  et  à  en  percevoir 
le  mouvement  lorsque  c^est  possible.  Il  faudrait,  en  d'autres 
termes,  que  l'enfant  réalisât  parlaitement  le  «  test  »  cloche 
de  Gharcot,  c'est-à-dire  qu'il  vit  la  cloche,  qu'il  l'entendît  et 
qu'il  la  vît  aussi  se  mouvoir.  Lorsque  le  professeur  parle,les 
élèves  déviaient  enregistrer  des  sons  (ou'ie),  du  mouvement 
(vue)  et  des  expressions  (mimique,  mouvement).  Ce  n'est 
qu'en  fortifiant  simultanément  chacune  des  attentions  sen- 
sorielles, que  l'enfant  progressera,  qu'il  deviendra  utilement 
attentif  et  volontaire. 

Les  arts,  en  général,  développent  et  affinent,  on  ne  peut 
mieux,  l'altention-sentiment.  L'i  rchitecture,  la  sculpture,  la 
peintuie  s  adressent  à  la  vue  et  aux  formes  sentimentales, 
d'ordre  visuel  ;  la  musique  s'adresse  à  l'ouïe  et  aux  formes 
sentimenliiles  qui  en  découlent  ;  le  théâtre,  Fart  oratoire  et 
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la  poésie  développent  simultanément,  chez  l'enfant  ou  le 
jeune  homme,  l'attention-bentiment  visuelle  (mimique)  et 
l'attention-sentiment  auditive  (sons),  ainsi  que  les  formes 
supérieures  de  l'imagination  et  de  l'attention  créatrices  et 
investigatrices.  La  vue  du  beau,  l'audition  du  beau,  la 
pénétration  du  beau,  suffisent  à  affiner,  chez  l'homme,  Tat- 
tention-sontiment  et  cela  d'autant  plus  que  l'hérédité  nous 
dote,  en  naissant,  d'une  bonne  part  de  sensibilité,  de  senti- 
mentalité et  d'émotion. 

L'étude  rationnelle  de  l'analyse  grammaticale  et  de 
l'analyse  logique,  l'enseignement  géographique,  les  exer- 
cices littéraires  impliquant  des  difficultés,  les  thèmes  et  les 
versions  de  langue  sont  autant  de  moyens  précieux  pour 
éduquer  l'attention  intellectuelle.  Il  faut  veiller  surtout  à  ce 
que  lenfant  cherche  et  trouve  par  lui-même  :  il  faut  qu'il 
sache,  dès  le  jeune  âge,  produire  des  efforts  adaptés  et  pour 
son  propre  compte. 

Les  calculs  mentaux,  l'étude  de  l'arithmétique,  de  l'algèbre 
et  des  mathématiques,  en  général,éduquent  rationnellement 
l'attention  volontaire  ou  intellectuelle.il  convient  surtout 
de  donner  à  l'entant  beaucoup  d'exercices  à  faire,  beaucoup 
de  difficultés  à  résoudre.  L'enseignement  primaire  et  surtout 
l'enseignement  secondaire  ne  doit  pas  revêtir  ce  caractère 
de  «  cours  »,  ex  cathedra,  qui  étonne  davantage  les  élèves 
quil  ne  les  instruit.  Il  importe,  par-dessus  tout,  de  dégrossir 
l'enfant,  de  lui  faire  comprendre  beaucoup  de  choses  ;  mais 
il  faut  aussi  lui  laisser  beaucoup  de  choses  à  comprendre. 
En  lui  donnant  de  nombreux  exercices  littéraires  ou  scien- 
tifiques à  faii-e,  on  le  met  en  présence  de  la  réalité,  on 
l'invite  à  l'effort  et  on  l'oblige  à  produire,  par  lui-même, 
par  ses  propres  forces,  des  adaptations  souples,  variées  et 
volontaires.  Il  me  souvient  d  un  maître  primaire,  qui  obli- 
geait ses  élèves,  après  des  exercices  préalables  suffisants,  à 
reproduire  mentalement,  sans  le  secours  d'aucun  ((  test  », 
la  carte  de  France  par  départements  :  beaucoup  d'élèves 
arrivaient,  assez  bien,  à  établir  celte  carte  et  selon  les 
formes  vraies  et  selon  les  contours  spéciaux  de  chaque 
département.  En  ce  cas,  le  maître  laissait  une  large  part 
d'elfortet  d'initiative  d'effort  à  ses  élèves:  ceux-ci  trouvaient 
très  naturel  de  résoudre  patiemment  toutes  les  difficultés  que 
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leur  offrait  un  pareil  travail  ;  c'est  là  un  très  bon  exercice  de 
mémoire  et  d'attention. 

Il  m'apparait  donc  que,  si  l'on  savait  faire  un  emploi  rai- 
sonné de  la  méthode  physique  et  de  la  méthode  psychique, 
l'on  formerait,  avec  succès,  des  générations  d'enfants  atten- 
tifs et  volontaires  L'école  de  l'effort  peut  seule  préj>arer  des 
hommes  actifs  et  utiles  à  leur  pays.  De  plus,  le  père  et  la 
mère  de  famille  devraient  stimuler  l'énergie  de  leurs 
enfants,  non  par  des  friandises  qui  les  amollissent  et  les 
gâtent,  mais  par  des  considérations  morales  (devoir  à  rem- 
plir, travail  fertile)  en  leur  montrant  bien  que  la  récom- 
pense réside  dans  l'action  même  où  elle  est  comme  latente. 
Du  devoir  accompli  naît  une  récompense  morale.  Faire 
une  action,  pour  elle-même,  telle  est  la  devise  des  atten- 
tifs, des  forts  et  des  volontaires  ;  faire  une  action  pour 
obtenir  une  récompense  et  une  friandise,  tel  est  le  mobile 
trop  futile,  qui  fait  agir  un  trop  grand  nombre  de  petits 
Français.  Les  mièvreries  d'une  mère,  les  sollicitudes  d'une 
grand'mère,  les  récompenses  vénales  d'un  jjère,  jointes  à 
l'enseignement  facile  et  brillant  d'un  maître,  tels  sont  les 
adversaires,  sans  le  savoir,  de  1  évolution  et  du  progrès  de 
l'intelligence  de  nos  enfants.  L'école  de  leQbrt,  c'est  l'école 
d'Athènes:  là  les  éphèbes  devaient  apprendre  toutes  les 
difficultés  de  la  vie,  avant  d'entrer  dans  la  société.  Aussi 
l'Athénien  avait  un  tempérament  robuste  et  volontaire  ;  il 
s'exerçait  à  l'attention  méthodique,  il  excellait  dans  la 
science,  dans  l'art  et  dans  la  philosophie. 


2.  —  b)  Orthopédie  spéciale  pour  enfants  très  distraits. 

La  psycho-pédagogie  que  je  viens  de  développer  convient 
aux  enfants  en  général.  Bien  que  tous  les  enfants  aient  une 
tendance  naturelle  à  la  distraction,  il  en  est  cependant  qui 
sont  beaucoup  plus  distraits  qu'il  ne  convient.  La  proportion 
de  ces  hyper-distraits  s'élève, en  moyenne, à  deux  ou  trois  sur 
quinze  ou  vingt  enfants.  J'ai  trouvé  dans  des  classes  comptant 
quarante-cinq  et  cinquante  élèves  jusqu'à  douze  et  quatorze 
enfants  notoirement  distraits.  Mais  il  faut  se  garder  d'exagérer 
et  s'en  tenir  à  la  bonne  moyenne.  Pour  ces  hyper-distraits  il 
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faut  faire  œuvre  d'orthopédiste  avisé  et  patient.  Je  donnerai, 
dans  ses  grandes  lignes,  le  programme  pratique  que  doivent 
appliquer  les  maîtres  qui  sont  soucieux  des  progrès  de  leurs 
élèves  «  retardés  »  et  les  parents  qui  s'intéressent  intelli- 
gemment au  devenir  de  leurs  enfants.  Ces  quelques  conseils, 
fruits  de  la  pratique  et  de  l'étude  psychologique  de  l'enfant, 
aideront  les  uns  et  les  autres  à  rendre  les  entants  distraits 
capables  d'attention  efficace  (i). 

Ici  aussi  nous  distinguerons  les  procédés  physiques  d'édu- 
cation, des  procédés  psychiques, 

i"  Orthopédie  physique.  — L'éducation  physique  de  l'atten- 
tion portera  sur  les  jeux  et  surtout  sur  les  jeux  surveillés  et 
dirigés  :  à)  les  jeux  de  football,  de  tennis,  de  croquet,  de 
boules,  de  dames,  etc.,  sous  la  surveillance  active  des  maîtres 
ou  des  parents  donneront  d'excellents  résultats.  Ces  jeux,  si 
Ton  veut  qu'ils  portent  leurs  fruits,  ne  devront  pas  durer 
plus  d'une  demi-heure.  Il  faut  empêcher  la  fatigue  chez 
Tenfant.  N'avons-nous  pas  affaire  ici  à  des  enfants  à  qui 
l'effort  répugne  et  pour  qui  un  jeu  dirigé  ne  tarderait  pas  à 
constituer  un  effort  au-dessus  de  leur  pouvoir  d'attention  et 
de  volonté? 

Le  travail  manuel  (menuiserie,  bois  découpé,  mode- 
lage, etc.,  pour  les  garçons,  et  le  modelage,  le  pliage,  la  bro- 
derie, la  couture,  la  peinture,  etc.,  pour  les  fillettes)  consti- 
tue un  puissant  et  efficace  moyen  d'éducation  de  l'attention, 
à  la  condition  que  les  travaux  exécutés  soient  gradués,  adap- 
tés à  leur  fin  et  exécutés  sous  la  surveillance  intelligente  et 
attentive  des  maîtres  ou  des  parents  (2).  Chacune  des  séances 
qui  sera  consacrée  à  ces  exercices  devra  êti»e  courte  et  suivie 
d'une  récréation  libre.  L'enfant  — j'entends  l'enfant  de  sept 
à  treize  ans  —  ne  devr-i  pas  travailler  plus  de  trois  quarts 
d'heure  ou  d'une  heure  à  chaque  fois. 

3°  Exercices  psychiques  spéciaux.  —  Si  le  maître  veut 
amender  réellement  les  élèves  «  retardés  »  par  leur  inatten- 
tion, il  pourra  trouver  le  moyen  de  s'intéresser  à  ces  élèves 


(i)  Voir  aussi  l'intéressant  ouvrage  de  Van  Biervliel,  Esquisse 
d'une  éducation  de  l'attention,  Paris,  F.  Alcan,  1912.  Nous  emprun- 
tons plusieurs  idées  au  distingué  psychologue  de  Gand 

(2)  Le  D""  Beau  VISAGE,  sénateur  du  Rhône,  est  nn  éminent  défen- 
seur, en  France,  de  la  valeur  pédagogique  du  travail  manuel. 
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durant  les  classes  et  il  saura  leur  faire  exécuter  des  exercices 
appropriés.  A  la  maison,  les  parents  intéressés  pourront 
prendre  la  place  du  maître  ou  compléter,  ou  aider  celui-ci 
dans  sa  tâche  délicate.  L'on  ne  doit  pas  chercher  à  dévelop- 
per une  des  modalités  de  l'attention  au  détriment  des  autres 
chez  Tenfant  hyperdistrait.  L'on  ferait  fausse  route  si  l'on 
s'attachait  à  développer,  par  exemple,  en  lui  1  attention 
visuelle,  au  détriment  de  l'attention  auditive  ou  de  l'atten- 
tion centrale.  11  faut  tonifier  avec  une  égale  ardeur,  une 
même  sollicitude  toutes  les  formes  de  l'attention.  C'est  en 
donnant  des  soins  à  toutes  les  variétés  d'insuffisance  de 
l'attention  que  l'enfant  gravitera  progressivement  vers- 
l'effort  voulu,  intelligent  et  fructueux . 

La  durée  de  la  thérapeutique  pédagogique  qu'il  faut  appli- 
quer ici  importe  peu.  Les  maîtres  ou  les  parents  qui  vou- 
dront faire  œuvre  d'orthopédistes  ne  remarqueront  de  pro- 
î^rès  appréciables  qu'au  bout,  peut-être,  de  trois  mois,  six 
mois  ou  un  an,  cela  dépendra  des  sujets —  mais  qu'importe  ! 
Si  le  succès  se  fait  attendre,  il  n'en  sera  que  plus  évident  et 
plus  sûr  quand  il  se  manifestera  et  il  se  manifestera  sûrement. 

Etudions  maintenant  les  conditions  de  l'éducation  de 
l'attention  sensorielle  et  de  l'attention  centrale. 

I*  Éducation  de  Vatlention  sensorielle.  —  En  première 
ligne,  je  placerai  l'éducation  de  l'attention  visuelle  au  point 
de  vue  qualitatif  et  au  point  de  vue  a  spatial  ». 

L'on  peut  recommander  sans  crainte  la  méthode  de«  bif- 
fage »  de  lettres  dans  un  texte  français  ou  écrit  en  langue 
étrangère(i).  On  fera  d'abord  biffer,  par  l'enfant,  tous  les  fl- 
ou les  b  —  ceci  à  titre  d'exemple  —  contenus  dans  ce  texte  ; 
puis,  lorsque  l'enfant  sera  parvenu  à  barrer  aisément  et 
rapidement  une  lettre,  on  lui  proposera  des  textes  où  il 
devra  en  barrer  deux,  puis  trois,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  une  incontestable  maîtrise  dans  cet  exercice.  Cette 
maîtrise  coïncidera  naturellement  ou  plutôt  signifiera  que 
l'enfant  a  augmenté  son  pouvoir  d'attention.  Dans  ces 
exercices  de  «  biffage  »  de  lettres,  il  faudra  que  l'éducateur 
tienne  rigoureusement  compte  des  conseils  pratiques  que 
j'ai  mentionnés  dans  le  chapitre  de  la  technique  (2). 

(i)  et  (a)  Voir  le  sous-chapitre  de  la  technique  de  raltenlion,  pp.  8& 
et  suiv.  de  cet  ouvrage. 
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On  peut  aussi  à  l'aide  d'un  jouet  mécanique  quelconque» 
d  une  machine-jouet  (tourniquet,  animaux  mus  par  un  ressort, 
cheval  mécanique,  locomotive  ou  automobile  à  ressort,  etc.)^ 
que  le  maître  ou  les  parents  détraquent  à  dessein,  pri- 
vent volontairement  d'un  ou  de  plusieurs  rouages  essen- 
tiels (procéder  graduellement)  obtenir  des  instruments  pré- 
cieux pour  l'étude  et  l'amélioration  de  Tattention.  On  dit 
il  l'enfant  :  «  Ce  jouet  que  tu  faisais  marcher  hier  ne  va  plus; 
il  est  détraqué  ;  comment  cela  se  l'ait-il  ?  Si  tu  en  trouves^ 
la  raison,  je  te  récompenserai.  Tu  me  diras  ce  qui  lui 
manque.  » 

La  curiosité  de  l'enfant  se  trouvera  ici  fortement  stimulée. 
«  Nous  le  verrons  bientôt  procéder  à  une  analyse  minutieuse 
de  l'objet  détraqué.  » 

Je  mettrai  en  valeur  aussi  un  autre  exercice  qui  m'a 
procuré  bien  des  satisfactions  auprès  de  quelques  enfants  de 
Lyon  que  j'étudiais,  soit  dans  leur  école,  soit  à  mon  labo- 
ratoire. 

On  place  dans  une  boîte  en  carton  un  millier  de  perles 
(ayant  cinq  millimètres  de  diamètre)  de  différentes  couleurs. 
J'en  possédais  de  sept  couleurs  différentes  :  jaune,  rouge^ 
bleu,  violet,  noir,  vert  et  blanc.  On  place  à  portée  des  mains 
de  l'enfant  la  boîte  aux  perles  et  une  ou  plusieurs  autres 
boîtes  vides.  Dans  les  premiers  exercices,  l'enfant  est  prié 
d'extraire  aussi  rapidement  que  possible  et  de  les  placer 
dans  une  boîte  spéciale  toutes  les  perles  vertes,  ou  touteSt 
les  perles  bleues  ;  Ton  change  de  couleur  à  chaque  fois.  Dans 
une  deuxième  série,  l'enfant  devra  prélever  deux  sortes  de 
perles  et  les  placer  dans  des  boîtes  différentes  ;  dans  une 
troisième  série  d'expériences,  il  prélèvera  trois  sortes  de 
perles  et  ainsi  de  suite. 

i""  Développement  de  l  attention  auditive  en  qualité  et  en 
étendue.  —  L'on  peut  tout  d'abord  énumérer  des  listes  de 
noms  propres  ou  de  noms  communs  devant  l'enfant.  Au  début, 
sur  dix  noms  prononcés,  l'enfant  devra  en  retenir  un  ;  par  la 
suite,  il  en  retiendra  deux,  puis  trois,  puis  quatre,  etc.  On 
passera  ensuite  à  la  série  de  vingt  noms,  puis  de  trente,  et 
Tenfant  devra  ici  aussi,  retenir  d'abord  un  nom,  puis  deux^ 
puis  trois,  etc. 

L'on  peut  habituer  Tenfant  à  distinguer,  à  percevoir  le 
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tic-tac  d'une  montre  à  une  distance  de  plus  en  plus  grande, 
à  compter  les  battements  d'un  métronome  ordinaire  qui 
oscillera  de  plus  en  plus  rapidement,  à  distinguer  dilférents 
timbres  lorsque  plusieurs  sonneries  fonctionneront  en  même 
temps,  ou  lorsque  plusieurs  grelots  différents  seront  agités 
simultanément,  etc. 

c)  Déçeloppement  de  V attention  tactile  et  tactilo-motrice. — 
On  fera  apprécier  à  l'enfant  des  différences  de  poids,  de  plus 
en  plus  imperceptibles  en  plaçant  sur  sa  main  des  poids 
légers  dont  la  différence  entre  eux  sera  de  plus  en  plus 
minime. 

Avec  le  compas  à  pointes  sèches  on  peut  arriver  dans  de 
bonnes  conditions  à  éduquerla  discrimination  tactile  (i). 

L'enfant,  à  la  longue,  percevra  distinctement  les  deux 
pointes  du  compas  avec  un  écart  de  plus  en  plus  court. 

Les  exercices  moteurs  :  tracer  une  circonférence  de  plus 
en  plus  parfaite  avec  un  crayon  ou  avec  la  craie  ;  dessiner  à 
main  levée  des  figures  géométriques  de  plus  en  plus  exactes  ; 
distinguer  et  reproduire  des  détails  artistiques  d'un  meuble, 
d'un  monument,  d'une  poterie,  d'un  objet  d'art  quelconque 
«te,  etc. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  culture  de  l'attention  psy- 
chique proprement  dite,  de  l'attention  centrale.  Bien  que 
l'étude  et  l'orthopédie  de  celle-ci  soient  plus  importantes  que 
les  autres,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'attention  centrale  doit 
^tre  fortifiée  parallèlement  et  en  même  temps  que  les  autres 
formes  que  je  viens  d'énumérer  et  d'expliquer. 

Culture  de  l attention  centrale 

1°  L'entraînement  vers  le  calcul  mental  de  plus  en  plus 
compliqué  constitue  un  des  meilleurs  moyens  de  renforcement 
de  l'attention  centrale.  On  pourra  utiliser  les  quatre  opéra- 
tions arithmétiques.  Les  exercices  mentaux  seront  d'abord 
simples  et  on  les  compliquera  sml  fur  et^à  mesure  que  l'élève 
progressera  ; 

2°  L'étude  de  la  géographie,  une  des  sciences  de  l'espace, 

(i)  Voir  le  soas-chapitre  sur  la  Technique  de  l'altention,  déjà  men- 
tionné. 
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sera  aussi  d'un  précieux  secours.  L'enfant  devra  mentale- 
ment se  représenter  des  figures,  des  cartes,  des  localisations, 
des  topographies  de  plus  en  plus  compliquées. 

A  titre  d'exemple,  j'en  citerai  quelques-unes:  énuméra- 
tion,  suivie  de  dessin,  des  départements  côtiers  de  la  Manche, 
de  l'Atlantique,  de  la  Méditerranée,  etc.,  énumération  — 
accompagnée  de  dessin  —  des  départements  et  villes  tra- 
versés par  telle  route,  tel  canal,  telle  ligne  de  chemin  de 
fer,  etc; 

3°  Enfin  l'étude  des  raisonnements  faux,  des  syllogismes, 
atteindra  l'attention  centrale  dans  son  essence. 

L'on  peut  proposer  à  l'enfant  des  syllogismes  simples 
d'abord,  compliqués  ensuite,  mais  également  faux.  J'en  cite 
un  à  titre  d'exemple  : 

La  population  parisienne  est  composée  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants. 

Or,  la  Chambre  des  députés  est  à  Paris. 

Donc  la  Chambre  des  députés  est  composée  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants. 

Il  est  facile  de  combiner  des  raisonnements  faux  et  plus 
simples  encore  que  celui  que  je  viens  de  citer  ;  il  est  possible 
d'atteindre  ainsi  l'attention  purement  abstraite  de  l'hyper- 
distrait. 

L'enfant  ainsi  éduqué,  ainsi  dressé,  ne  peut  manquer  de 
progresser.  Il  ne  saurait  se  montrer  rebelle  envers  une 
stratégie  pédagogique,  vigilante  et  tenace.  Pour  ma  part, 
l'application  de  ces  différents  procédés  m'a  valu  des  succès 
réconfortants. Les  ayant  soumis  à  l'épreuve  de  la  pratique  ,je 
n'hésite  pas  à  les  recommander  aux  maîtres  et  aux  parents. 


3.  —  Facteurs  sociaux  de  l'éducation  de  l'attention 

chez  l'adulte. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'enfant  ne  l'est  pas  moins  de  l'adoles- 
cent et  de  l'adulte.  Aussi  tous  les  moyens  d'éducation  de 
l'attention,  que  j'ai  préconisés  pour  celui-là,  ne  doivent  pas 
cesser  d'être  appliqués  à  ceux-ci,  quoique  sur  une  plus  vaste 
échelle  et  dans  des  conditions  plus  complexes  et  plus  diffi- 
ciles. Dans  ce  dernier  programme,  il  faudrait  s'inspirer  lar- 
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gement  du  premier,  qu'il  serait  suffisant  même  de  prolonger, 
selon  Tordre  de  complexité  croissante.  Étant  donné  la 
parenté  qui  lie  ces  deux  programmes,  je  m'abstiendrai  de 
préciser  et  de  détailler  le  second,  pour  ne  pas  me  répéter 
inutilement. 

En  France,  l'éducation  familiale  donne  souvent,  je  le 
répète,  de  mauvaises  habitudes  d'esprit.  Quel  est  le  père 
de  famille  qui  ne  s'eftorce  pas  de  préparer  un  avenir  à  son 
tils  et  de  faire  de  telle  sorte  qu'il  soit  moins  malheureux 
que  lui-même  ?  Et  nos  bons  parents  nous  adoucissent,  bien 
à  tort,  les  aspérités  de  la  vie  au  lieu  de  fortifier,  en  nous, 
l'effort,  l'attention  et  la  volonté.  Le  besoin  est  la  meilleure 
école  de  la  vie  :  par  lui,  les  énergies  se  réveillent  ;  par  lui 
l'initiative  jaillit  et  se  développe  ;  par  lui,  l'intelligence 
s'affine,  se  perfectionne,  devient  volontaire  et  attentive. 
L'adulte  élevé  à  l'école  de  l'effort  ou  du  besoin  saura  sup- 
porter dignement  un  malheur,  sera  à  même  de  lutter  presque 
toujours  avantageusement  contre  l'adversité.  La  survie  du 
plus  apte  de  Darwin  existe  ici,  comme  ailleurs,  quoique 
certains  êtres  soient  mis,  dès  leur  naissance,  à  l'abri  des 
exigences  de  la  vie  intense.  Dans  tous  les  cas,  ceux  qui 
luttent  courageusement,  ceux  qui  s'adaptent  sans  désespé- 
rer, ceux  qui  essuient  et  supportent  le  vent  et  la  tempête 
sont  assurément  les  plus  dignes  de  vivre,  les  plus  dignes  de 
perpétuer  la  vie,  parce  qu'ils  sont  les  produits  sélection- 
nés de  la  lutte  vitale,  parce  qu'ils  sont  les  plus  beaux  types 
moraux  de  la  race. 

Un  membre  éminent  de  IWcadémie  des  Sciences  morales 
médisait  un  jour  que  les  Américains  n'ont  pas  de  plus  belle 
dota  offrir,  à  leurs enlants  mâles,  que  la  pauvreté  !  Ils  ont 
bien  raison  ;  c'est  de  la  pauvreté  que  naissent  les  énergies 
viriles,  les  volontés  tenaces,  les  efforts  prolongés. 

Que  peut-on  attendre  de  bon,  de  ces  fils  gâtés,  dès  leur 
jeune  âge,  qui  ignorent  totalement  la  vie  d'initiative  et  la 
vie  d'effort?  L'argent,  l'aisance  ne  leur  ont  jamais  manqué. 
Aussi  le  premier  de  leurs  soins,  la  première  de  leurs 
besognes  consiste  souvent  à  gaspiller  inconsciemment  la 
fortune  paternelle.  S'il  leur  advient  quelque  malheur  ou  si 
la  pauvreté  vient  à  les  visiter,  ils  ne  sauront  que  faire  de 
leurs  personnes:   ils   seront  terrassés   par  la  bourrasque. 
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parce  qu'ils  n'auront  jamais  été  attentifs  à  la  vie  sérieuse, 
parce  qu'ils  n'auront  jamais  accompli  d'actions  d'eflbrt.L'édu- 
cation  mièvre  et  langoureuse  prépare  des  êtres  faibles  et 
fragiles,  que  le  premier  coup  de  vent  couchera  sans  merci, 
tandis  que  l'éducation  de  l'eflbrt  prépare  hardiment  à  la 
lutte  :  le  jeune  homme,  capable  d'attention  soutenue  et  volon- 
taire, vaincra  aisément  les  diffimltés  ;  il  les  provoquera 
même  au  besoin  pour  avoir  le  plaisir  de  les  vaincre.  Il  est 
apte  à  supporter  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  :  c'est  un 
fort  et  il  mérite  de  vivre. 


4.  —  Conclusions 


Il  importe  avant  tout  de  faire  apprendre  aux  enfants,  et  le 
plus  tôt  possible,  des  choses  difficiles  et  complexes,  afin  que 
leur  conscience  les  transforme  de  bonne  heure,  en  actions 
habituelles.  Nous  avons  vu  que  la  maladie  s'attaque  d'abord 
à  l'adaptation  mentale.  Nous  avons  vu  aussi  que,  des  trois 
formes  de  l'attention  (sensorielle,  afï'ective,  volontaire),  la 
plus  complexe  et  la  plus  précieuse  (l'attention  volontaire)  est 
la  première  atteinte.  Il  faut  donc  éduquer,  dès  le  jeune  âge, 
et  sur  une  vaste  échelle,  l'attention  volontaire.  11  faut  s'effor- 
cer de  faire  acquérir  à  l'enfant  le  plus  grand  nombre  possible 
d'habitudes  saines;  il  faut  le  stimuler  incessamment,  pour 
qu'il  rende  inconscientes  le  plus  grand  nombre  possible 
d'actions  conscientes. 

Il  convient  aussi  de  n'être  jamais  trop  distrait  à  la  vie 
psychique  comme  à  la  vie  morale  et  à  la  vie  sociale.  11  faut 
être  toujours  attentif  aux  choses  de  notre  profession  et  aux 
ehoses  utiles  :  il  faut  savoir  concentrer  son  esprit,  il  faut 
vouloir  le  maintenir,  dans  cette  concentration,  quand  cela  est 
nécessaire.  Delà  sorte,  nous  aurons  habitué,  de  bonne  heure, 
notre  intelligence  à  l'effort  et  à  l'attention,  nous  nous  serons 
enrichis  d'un  nombre  incalculable  d'attentions-habitudes,  et  si 
nous  ne  sommes  pas,  pour  cela, immunisés  contre  la  maladie, 
le  jour  où  elle  frappera  à  notre  porte,  elle  trouvera,  tout  au 
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moins,  un  terrain  résistant  qui  se  laissera  difficilement  péné- 
trer et  absorber.  Gela  étant,  nous  serons  à  peu  près  certains 
de  conserver  une  attention  suffisante,  pour  satisfaire  conve- 
nablement à  nos  obligations  professionnelles,  domestiques 
et  sociales. 


CHAPITRE    VII 


CONCLUSIONS    GENERALES 


J'espère  avoir  suffisamment  montré  que  l'attention  est  un 
phénomène  général,  qui  se  répercute  sur  toute  la  vie  psy- 
chique et  nécessite  la  coopération  de  toutes  les  principales 
fonctions  de  la  vie  organique  et  mentale.  L'attention  se 
trouve,  de  ce  fait,  placée  au  plus  haut  degré  de  la  hiérar- 
chie mentale  ;  avec  l'aide  de  l'effort  et  de  la  volonté ,  elle 
forme  notre  faculté  d'adaptation  mentale .  Elle  est  impliquée 
dans  l'activité  de  la  mémoire  et  de  l'association  des  idées  et 
elle  intervient,  peu  ou  beaucoup,  dans  le  jeu  fonctionnel  de 
la  plupart  de  nos  actions  psychiques. 

I.  —  Localisée  dans  le  cortex  psychique,  son  action  s'étend 
sur  les  systèmes  réflexes  et  sensoriels  ;  sur  la  respiration  et 
la  circulation  ;  sur  les  fonctions  de  digestion  et  de  calorifi- 
cation  ;  sur  les  globules  rouges  et  les  échanges  chimiques  : 
elle  s'accompagne  toujours  d'oscillations  et  elle  joue  un  cer- 
tain rôle  dans  le  sommeil. 

Elle  modifie  nos  mouvements  en  énergie,  en  rapidité  et 
en  précision.  Tantôt  elle  accroît  l'acuité  des  sens  (attention 
sensorielle),  tantôt  elle  se  trouve  amoindrie  et  distraite  par 
les  sens  (attention  intellectuelle). 

L'attention  courte  mais  intense  accélère  la  respiration^ 
tandis  que  l'attention  prolongée  la  ralentit.  La  fréquence  des 
battements  du  cœur  est  aussi  en  rapport  avec  une  attention 
courte  et  intense.  Les  battements  diminuent  progressive- 
ment dans  un  travail  prolongé.  Il  suffit  que  l'attention  se 
porte  sur  un  organe,  la  main  par  exemple,  pour  que,  aussitôt, 
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la  pression  sanguine  augmente  notablement  dans  ce  membre: 
dans  ce  cas,  les  vaisseaux  se  gonflent  et  la  main  accroît  de 
Tolume . 

Dans  l'attention  en  général  et,  plus  spécialement  dans 
l'attention  volontaire, l'on  note  constamment  et  parallèlement 
à  celle-ci  une  vaso-dilatation  cervicale  et  une  vaso-constric- 
tion  périphérique.  Le  cerveau,  fonctionnant  ici,  pour  son 
propre  compte,  devient  beaucoup  plus  actif,  par  le  seul  fait 
que  sa  circulation  est  accrue. Cette  activité  centrale  déter- 
mine une  légère  élévation  de  la  température  cérébrale,  et 
surtout  de  la  température  périphérique.  L'attention  pro- 
Toque,  presque  toujours,  de  la  polyurie,  tout  en  augmentant, 
dans  l'organisme,  la  désassimilation  des  échanges  azotés  et 
des  phosphates  de  chaux.  L'attention  prolongée,  revêtant  la 
forme  de  travail  intellectuel,  suppose  une  combustion 
chimique  qui  se  manifeste  surtout  dans  le  sang,  par  de 
rhypoglobulie.  L'attention  est,  de  plus,  une  activité  très 
coûteuse  pour  l'organisme  :  elle  détermine  facilement  de  la 
fatigue  physique  et  psychique,  générale  ou  locale.  En  règle 
générale,  il  n'y  a  pas  de  fatigue  physique  sans  fatigue  psy- 
chique et  vice-versa  ;  cependant,  l'expérience  nous  apprend 
que  la  fatigue  psychique  retentit  beaucoup  plus  fortement 
sur  la  vie  organique,  que  la  fatigue  physique  ne  retentit  sur 
la  vie  psychique.  Les  toniques  du  système  nerveux  n'excitent 
ijue  momentanément  l'activité  de  l'attention  et  la  fatigue 
qui  en  découle  est  beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'eût  été 
sans  cela.  L'attention  implique  toujours  des  oscillations  : 
<^elles-cila  fortifient  et  la  stimulent  ;  de  la  sorte,  res[)rit  est 
constamment  excité  par  la  sensation  de  résistance  et  d'cflort. 
En  un  mot,  l'oscillation  est  à  l'attention  ce  que  le  ressort  est 
à  l'arc.  En  outre,  elle  n'existe  que  sous  la  forme  de  résidus, 
dans  le  sommeil  et  les  rêves,  et  cela  nous  est  surtout  jjrouvé 
par  la  vaso-conslriction  cervicale,  qui  caractérise  le  som- 
meil. Or,  nous  savons  que  la  vaso-dilatation  centrale  est  un 
facteur  nécessaire  (le  l'attention.  Puisqu'il  y  a  vaso-constric- 
tion  centrale  dans  le  sommeil,  l'attention  doit  y  être  à  peu 
près  nulle;  l'esprit  ne  fonctionne,  à  ce  moment,  qu'en  vertu 
àe  la  vitesse  acquise  et  sous  Faction  des  réactions  automa- 
tiques et  habituelles. 

J'ai  sullisamment  montré,  ce  me  semble,  que  l'attention 
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est  d'origine  centrale  et  que  les  phénomènes  périphériques, 
qui  se  développent,  presque  en  même  temps,  lui  sont  paral- 
lèles, mais  ne  sont  aucunement  conditionnés  directement  par 
elle. 

L'attention  est,  avant  tout  et  surtout,  un  phénomène 
général  de  l'activité  nerveuse  régi  par  un  mécanisme  actif, 
bien  qu'il  y  ait  au  débutde  l'action,  selon  les  cas,  un  moment 
de  choc  ou  de  concentration.  Ce  premier  moment  n'est 
que  passager;  le  second  seulement  est  durable  et  constitue, 
à  lui  seul,  l'attention  proprement  dite.  L'inertie,  l'immobi- 
lité du  sujet  qui  pense  et  réfléchit,  qui  est,  en  un  mot,  atten- 
tif, n'est  qu'un  trompe-l'œil,  car  l'esprit  travaille  fiévreu- 
sement derrière  cette  enveloppe  terne  et  sans  vie. 

IL  —  La  physiologie  pathologique  de  l'attention  confirme 
ou  complète  très  heureusement  les  données  fournies  par  la 
physiologie  normale.  Il  en  est  de  sa  dissolution  comuie  de 
son  évolution  :  elle  se  répercute  dans  tout  l'organisme.  Les 
réflexes,  le  sens  cutané,  la  sensibilité  générale,  les  sens 
externes  et  internes,  la  respiration,  la  circulation,  la  pression 
sanguine,  sont  en  hyperactivité  ou  en  hypoactivité,  dans  la 
maladie  psychique,  selon  que  le  malade  réagit  à  la  dissolu- 
tion par  de  l'excitation  ou  de  la  dépression  ;  de  plus,  en  aucun 
cas  pathologique,  nous  ne  retrouvons  la  forme  et  le  rythme 
nornial  de  l'attention. 

En  outre,  l'estomac  se  trouble,  les  embarras  gastriques 
surviennent,  le  gâtisme  apparaît.  Les  glandes  même  réa- 
gissent à  leur  manière,  sous  l'influence  de  l'action  néfaste 
de  la  dissolution  psychique  :  la  fonction  hépatique  est  retar- 
dée, la  salive  s'accroît,  les  sucs  gastriques  augmentent  dans 
de  notables  proportions. 

Selon  que  l'on  a  affaire  à  un  malade  excité  ou  déprimé, 
l'on  note  de  l'hypothermie  et  de  l'hypoglobulie  ou  de  l'hyper- 
thermie  et  de  l'hyperglobulie.  Il  est  curieux  de  constater  que 
les  poisons  de  l'intelligence  agissent,  selon  un  mode  sem- 
blable et  par  les  mêmes  voies  que  les  toniques  du  système 
nerveux  :  ils  excitent  d'abord,  dépriment  ensuite,  mais,  en 
surplus,  réexcitent  encore  une  deuxième  fois,  et  dépriment 
à  peu  près  complètement,  par  la  suite.  Les  organes  les  plus 
simples  résistent  mieux  que  les  autres  à  l'action  toxique  des 
poisons  de  l'intelligence  :  ceux-ci  envahissent  successivement 
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et  progressivement  les  centres  sensitifs  et  moteurs  de  l'écorce 
cérébrale,  y  compris  la  moelle,  le  bulbe,  les  fibres  nerveuses 
sensitives,  motrices,  et  enfin  les  muscles.  Ces  derniers 
résistent  avantageusement  à  la  fatigue,  à  la  maladie  et  aux 
poisons  de  l'intelligence.  C'est  pourquoi  tout  homme  sensé 
et  prévoyant  doit  s'edbrcer  de  développer  en  lui,  le  plus  pos- 
sible, l'attention  et  la  mémoire  musculaires. 

Dès  que  l'attention  s'afTaiblit  ou  commence  à  se  dissoudre, 
toutes  les  autres  fonctions  psychiques  se  trouvent  atteintes 
dans  leur  activité  propre.  Si  compliquée  que  soit  une  machine,, 
elle  n'est  rien  sans  le  moteur  qui  l'actionne  :  l'attention  est  le 
moteur  de  la  vie  de  l'esprit.  La  maladie  atteint  d'abord  les 
centres  psychiques  et  corticaux  de  l'attention,  puis  elle 
détruit,  progressivement,  tout  ce  qui  dépend  de  son  activité, 
tout  ce  qui  touche  à  son  rayon  d'action. 

Dans  la  vie  pathologique,  comme  dans  la  vie  normale, 
l'attention  se  montre  toujours  à  notre  curiosité,  sous  la  forme 
d'un  mécanisme  inhibito-ACTiF,  d'un  mécanisme  moteur. 
L'attention  est,  en  un  mot,  le  substratum  de  toutes  les  éner- 
gies de  l'individu.  Elle  joue  un  rôle  offensif  et  défensif.  mai» 
surtout  offensif  (i).  Elle  est  à  l'opposé  de  Tinstinct,  car  ce 
dernier  joue  plutôt  un  rôle  de  défenseur.  Ainsi,  l'attention 
intéresse  toute  l'économie  animale  :  si  elle  souffre,  si  elle 
vient  à  être  attaquée  par  la  maladie,  aussitôt  tous  les  oiganes 
en  souffrent,  aussitôt  toutes  les  fonctions  sont  troublées,  aus- 
sitôt la  porte  est  largement  ouverte  aux  inûuences  funestes  et 
aux  intoxications  de  toute  sorte. 

111.  —  De  même  que  la  physiologie  normale  et  la  physio- 
logie pathologique  nous  ont  appris  quel  rôle  général  et  pri- 
mordial jouait  l'attention  dans  la  vie  organique,  de  même  la 
psychologie  de  la  physiologie  normale  et  pathologicpie  va 
nous  montrer  quel  rôle  considérable  elle  joue  dans  raction 
psychique  proprement  dite.  Placée  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  hiérarchie  des  facultés  psychiques,  elle  constitue  une  des 
trois  formes  de  l'activité  de  ladaptation  mentale.  L'attention 
agit  tout  autrement  que  le  sentiment.  L'on  peut  dire  même 
qu'elle  est  l'ennemie  du  sentiment.  Celui-ci  dissout,  désa- 


(i)  Il  va  sans  dire  que  j'entends  par  ce  dernier  terme,  que  l'atten- 
on  est  active  et  investigatrice.  —  Le  mot  «  olTe 
mun  ici  avec  son  acception  militaire  et  usuelle. 


tion  est  active  et  investigatrice.  —  Le  mot  «  offensif»  n'a  rien  de  com- 
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grège  et    morcelle    les    éléments    psychiques  ;    celle-là,   au 
contraire,  uni  lie,  groupe  et  synthétise. 

L  attention  détient  un  pouvoir  de  création,  je  dirai  presque 
d'invention.  Elle  crée,  en  premier  lieu,  des  attentions-habi- 
tudes, qui  s  eni-acinent  si  profondément  dans  notre  esprit, 
qu'elles  résistent  longtemps  à  l'œuvre  néfaste  de  la  dissolu- 
tion Elle  rend  nos  sensations,  nos  perceptions,  en  un  mot, 
toute  notre  idéation,  plus  claire,  plus  nette  et  plus  précise. 
Elle  augmente  considérablement  la  précision  et  la  rapidité 
de  nos  processus  nerveux.  Elle  donne  naissance  à  des  sou- 
venirs et  à  des  associations  d'idées  neufs  et  originaux.  Unie 
à  l'enbrt  et  à  la  volonté,  elle  forme  notre  faculté  précieuse 
d'adaptation  mentale  :  l'esprit  s'adapte  aussi  bien  que  le 
corps  ;  c'est  pourquoi  l'attention  constitue  le  ressort  souple 
et  délicat  de  l'adaptation  mentale. 

Il  n'est  pas  possible  de  démarquer  tous  les  degrés  que  peut 
atteindre  l'attention.  S'il  en  était  autrement,  l'on  connaîtrait 
à  fond  toute  l'activité  psychique  et  nous  sommes  encore, 
hélas  1  bien  loin  de  cet  idéal.  Nous  ne  connaissons  que  les 
grosses  étapes  de  l'évolution,  aussi  bien  que  de  la  dissolution 
de  l'attention,  et  nous  sommes  incapables  de  les  relier 
entre  elles  par  des  degrés  transitoires  et  intermédiaires. 

L'attention  peut  avoir  pour  objet  les  organes  sensoriels  ou 
le  cortex  psychique  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  dite^ 
intellectuelle.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  TattentioB. 
sensorielle  mène  ou  prépare  à  l'attention  intellectuelle. 
L'attention  sensorielle  est  d'un  précieux  secours  dans 
l'observation  et  llnvestigation  scientifiques.  L'attention  peut 
revêtir  aussi  plusieurs  formes,  l'une  spontanée  et  l'autre 
volontaire.  On  pourrait  même  en  ajouter  une  trrisième». 
l'attention-sentiment,  qui  est  un  produit  moyen,  procédant, 
en  partie  inégale,  des  formes  spontanées  et  volontaires.  Mais 
l'attention  vraiment  active  et  vraiment  consciente,  et,  pour 
tout  dire,  originale,  c'est  l'attention  volontaire.  L'attention 
spontanée  est  innée  ou  ancestrale,  tandis  que  l'attention 
volontaire  est  le  produit  réel  de  l'activité  et  du  progrès  de 
l'humanité.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  l'attention  n'est 
pas  entièrement  libre,  si  elle  est  régie  par  la  loi  (atténuée 
sans  doute)  du  déterminisme  scientifique.  L'attention  spon- 
tanée et  l'attention-sentiment  sont  souvent  assez  rigoureu- 
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sèment  déterminées  par  des  causes  et  des  influences  de  lieu, 
de  milieu  et  de  temps  ;  l'attention  volontaire,  au  contraire, 
est  relativement  libre,  c'est-à-dire  qu'elle  est  relativement 
maîtresse  de  son  activité  et  du  choix  de  cette  activité.  Qui 
dit  attention,  dit  nécessairement  tendance  à  la  distraction. 
L'homme  est  naturellement  distrait,  il  n'est  attentif  que 
grâce  à  l'effort.  L^homme  est  naturellement  fait  pour  l'indo- 
lence :  il  aime  le  changement.  C'est  pourquoi  l'attention 
représente  une  lutte  tenace,  contre  cette  distraction  et  cette 
indolence  innées.  L'on  peut  distinguer  trois  formes  de  dis- 
traction :  lo  la  distraction  innée;  a*'  les  distractions  partielles, 
3°  la  distraction  générale.  Personne  n'étant,  en  même  temps, 
attentif  à  tout,  tout  le  monde,  en  vertu  de  cette  relativité 
originelle  et  première,  est  nécessairement  distrait  :  c'est  la 
distraction  innée.  L'on  peut  être,  en  outre,  très  attentif  et 
être  nécessairement  partiellement  distrait  ;  le  fait  seul  d  être 
attentif  à  quoique  chose  implique  nécessairement  qu'on  est 
distrait  à  toutes  les  autres  choses  :  exemple,  Newton,  cher- 
chant la  loi  de  la  pesanteur.  Mais  l'on  peut  être  distrait, 
d'une  manière  générale,  c'est-à-dire  Ton  peut  n'être  attentif 
à  rien.  Cette  distraction  générale  peut  être  l'œuvre  de  la 
fatigue  ou  de  la  maladie  (idée  fixe,  etc.).  Toute  la  vie 
psychique  est  donc  placée  sous  la  gouverne  de  l'attention  ; 
elle  intervient  dans  la  plupart  de  nos  actions  psychiques  :  là 
elle  crée  des  formes  nouvelles;  ici  elle  augmente  la  vitesse 
et  la  précision  des  sensations  ;  partout  elle  groupe,  coordonne 
éclaire,  synthétise  et  unifie. 

IV. — La  psychologie  pathologique  de  l'attention  confirnie, 
à  son  tour  toutes  les  théories  de  la  psychologie  normale, 
aussi  bien  qu'elle  constitue  le  complément  nécessaire  de  la 
physiologie  normale  et  de  la  physiologie  patholo^jique.  11 
suffit  que  l'attention  s'affaiblisse  et  se  dissolve,  pour  qu'aus- 
sitôt le  cerveau  se  paralyse,  se  fatigue,  en  un  mot,  se 
détraque  progressivement  et  dans  toute  l'étendue  de  son 
activité  psychique.  J'ai  adopté  une  classification  —  en  cinq 
étapes  —  des  désastres  produits  parla  dissolution  de  l'atten- 
tion :  chacune  de  ces  cinq  séries  représente  un  moment 
de  cette  dissolution.  J'ai  caractérisé  chaque  étape,  par  une 
loi  appropriée  :  i°la  première  série  est  composée  de  faible;-, 
qui  ont  besoin  d'être  dirigés  ;  a*  dans  la  deuxième  série,  j'ai. 
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noté  un  afTaiblissement  général  de  toutes  les  facultés  ;  3"  dans 
la  troisième,  j'ai  observé,  tantôt  de  l'impulsion,  tantôt  de  la 
systématisation  :  cela  dé[)end  de  la  nature  de  la  maladie  ; 
4**  en  quatrième  lieu,  j'ai  observé  une  extrême  impulsion 
(excité-maniaque)  ou  une  extrême  systématisation  (persécuté 
tyi)ique)  ;  5°  enfin,  la  cinquième  série,  se  caractérise  par  une 
faiblesse  presque  générale  de  l'attention  :  l'idiot,  Taphasique 
tyi)iquG,  le  mystique  en  extase,  sont  à  peu  près  incapables 
de  toute  espèce  d'attention.  Entre  la  première  étape  et  la 
cinquième,  l'on  devrait  pouvoir  placer  des  milliers  d'autres 
étaj?es  qui  serviraient  de  transition;  mais,  malheureusement, 
et  quoique  le  plus  souvent  Tintelligence  s'obscurcisse  lente- 
ment et  progressivement,  il  n'est  pas  possible  de  connaître 
ni  de  délimiter  toutes  les  multiples  phases  qu'elle  traverse. 
L'on  ne  peut  connaître  que  les  gros  événements  de  cette  évo- 
lution régressive  ;  aussi,  les  cinq  étapes  que  j'ai  établies  ne 
ressemblent,  en  définitive,  qu'à  cinq  grands  jalons  plantés 
sur  une  longue  route,  à  une  distance  voulue.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  bien  précis,  c'est  ce  que  la  dissolution  de  l'atten- 
tion se  lait  du  complexe  au  simple.  L'adaptation  mentale 
s'affaiblit  tout  d  abord,  puis  elle  est  suivie  de  l'attention 
volontaire,  de  la  volonté  et  de  l'effort.  C'est  ensuite,  succes- 
sivement, le  tour  de  l'attention-sentiment  avec  l'attention- 
habitude  et  de  fattention  sensorielle  :  finalement,  l'esprit  se 
réduit,  le  plus  souvent,  à  l'activité  automatique  et  instinctive. 
Dans  la  pathologie,  l'attention  peut  disparaître  momentané- 
ment ou  pour  un  certain  temps  ou  même  se  dédoubler  passa- 
gèrement, c'est  ce  que  Ion  appelle  les  «absences  »,  les  fugues, 
les  dédoublements  de  personnalité  (maladie  d'Azam). 

L'attention  normale  joue  un  rôle  créateur  et  bienfaisant, 
mais  maintenant,  parle  seul  fait  quelle  est  devenue  patho- 
logique, par  le  seul  fait  qu'elle  est  affaiblie,  elle  entraîne, 
avec  elle,  tout  un  cortège  de  misères  psychiques  :  les  proces- 
sus nerveux  diminuent  considérablement  en  rapidité  :  la 
mémoire,  l'association  des  idées,  etc.,  s'obscurcissent  et  se 
troublent.  C'est  ici  que  le  déterminisme  intervient  visible- 
ment :  lorsque  l'on  a  connu  un  individu  fort  et  résistant, 
ayant  un  cerveau  bien  organisé  et  qu'on  le  voit,  ensuite, 
affaibli  et  amoindri  par  la  dissolution  psychique.  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  rechercher  les  causes  et  les  lois^de  cette  mala- 
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die  psychique.  La  dissolution  de  ratlention  commence  donc 
par  les  difficultés  complexées  adaptation,  idéation),  pour 
atteindre  finalement  les  plus  simples  et  les  plus  ancestrales 
(instinct,  automatisme)  :  celles-ci  résistent  longtemps  à  l'ac- 
tion pathologique. 

V.  —  La  rééducation  de  l'attention  nous  a  apparu  comme 
une  œuvre  éminemment  sociale;  rééduquer  un  malade,  le 
rendre  capable  d'attention,  alors  qu'il  ne  veut  ou  ne  peut, 
c'est  là  assurément  une  tâche  très  noble.  Puiscjue  révolution 
de  l'attention  se  fait  du  simple  au  complexe,  il  est  pour  le 
moment,  assez  naturel  de  procéder  de  la  même  façon,  dans 
la  rééducation.  Du  reste,  le  malade  de  l'esprit  n'est  rien 
moins  qu'un  enfant,  qu'il  faut  éduquer  rationnellement  et 
méthodiquement.  Il  importe  surtout  d'employer  simultané- 
ment la  méthode  physique  (sports,  gymnastique,  etc.),  et  la 
méthode  psychique  (suggestion,  éducation,  etc.),  si  l'on 
yeut  obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles.  Il  faut  réap- 
prendre au  malade  les  choses  simples, telles  que:  versions  de 
langues,  opérations  élémentaires  de  1  arithmétique  et  de  la 
géométrie.  Il  faut  être  une  véritable  aima  mater  pour  le 
malade,  j'entends,  qu'il  faut  lui  ménager  les  as[>érttés  de  la 
vie  sociale  et  résoudre,  en  ses  lieu  et  place,  les  petites  difficul- 
tés qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  et  prendre  part  à  tousses 
ennuis  et  à  toutes  ses  peines.  Rien  ne  lui  fait  tant  de  plaisir, 
que  de  se  voir  encourager;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
ne  faille  pas  le  gronder  lorsqu'il  y  a  lieu.  A  tous  les  moments 
et  dans  toutes  les  circonstances,  il  faut  lui  parler  avec  con- 
viction et  assurance.  Tout  cela  nous  montre  que  l'œuvre  de 
la  rééducation  de  l'attention  est  longue,  difficile  et  délicate  ; 
c'est  pourquoi  le  rééducateur  doit  être  un  homme  habile  et 
patient,  qui  doit  posséder,  en  surplus,  les  aptitudes  spéciales 
du  médecin,  du  prêtre  et  du  psychologue. 

VI.  —  La  pédagogie  actuelle  semble  se  soucier  fort  peu  de 
Péducation  de  l'attention.  Les  parents  même  ne  sont  pas 
des  éducateurs  de  l'elTort  et  de  la  volonté  ;  ils  gâtent  trop 
leurs  entants.  Le  maître,  le  professeur,  le  maître  primaire 
surtout,  fait  de  l'enseignement  vivant  et  par  l'aspect.  L'élève 
doit  tout  apprendre,  tout  savoir  sans  elïort,  telle  est,  à  mou 
avis,  la  devise  de  la  pédagogie  moderne 

Par  la  méthode  physique  (sports,  appareils  spéciaux,  etc.). 
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l'on  ai)()rend  à  l'enfant  l'immobilité  volontaire,  l'on  fortifie 
et  l'on  alTiîie  les  différentes  formes  de  l'altention  sensorielle. 
Par  la  méthode  psychique,  l'on  fait  progresser  toutes  les 
formes  élevées  de  l'attention  :  les  arts  développent  latten- 
tion-sentiment.  Certains  exercices  littéraires,  grammaticaux 
et  géométriques  développent  puissamment  l'attention  intel- 
lectuelle ou  volontaire.  J'ai  préconisé  tout  à  l'heure,  etjo 
tiens  à  le  répéter  encore,  l'adjonction  de  la  langue  des 
sourds-muets  à  notre  idéation  et  à  notre  langage  ordinaire, 
comme  un  précieux  moyen  de  sauvegarde  ou,  à  tout  le 
moins,  comme  un  palliatif  heureux,  contre  l'action  néfaste 
de  la  dissolution  de  l'attention  et,  de  plus,  comme  une  aide 
efficace  de  l'éducation  de  l'attention  et  de  la  mémoire  mus- 
culaires qui  sont,  sans  conteste,  les  plus  précises,  les  plus 
fidèles  et  les  plus  durables.  Nous  savons  que  le  muscle  résiste 
très  longtemps  à  Taction  de  la  maladie  :  c'est  pourquoi 
l'attention  et  la  mémoire  motrices,  qui  doivent  à  ce  tissu  leur 
force  et  leur  activité,  sont  si  résistantes. 

Les  facteurs  sociaux  qui  paralysent  l'éducation  de  l'atten- 
tion, chez  l'adulte,  ne  sont  pas  moins  graves.  Les  parents 
sont,  en  général,  trop  inconsciemment  bons  pour  leurs 
enfants,  car  ils  ne  leur  laissent  pas  assez  d'initiative  ;  ils  ne 
savent  pas  leur  procurer  l'occasion  de  faire  des  etïbrts  utiles 
et  adaptés.  Aussi,  ceux-ci  sont-ils,  trop  souvent,  des  esprits 
indolents,  faibles  et  paresseux.  Je  voudrais  que  l'on  fit 
apprendre,  le  plus  tôt  possible,  l'attention  volontaire  aux 
enfants  ;  on  les  armerait  ainsi  pour  la  meilleure  résistance 
contre  la  dissolution  psychique,  si  toutefois  elle  venait  à  les 
atteindre.  Plus  nous  rendons  les  actions  d'effort  habituelles, 
plus  nous  comptons  d'actes  conscients  dans  l'inconscient  et 
plus  nous  sommes  forts  et  résistants  devant  la  maladie. 

En  résumé,  les  phénomènes  physiologiques  normaux  et 
anormaux  et  les  phénomènes  psychologiques  normaux  et 
anormaux  se  complètent  mutuellement  les  uns  les  autres: 
réunis,  ils  nous  donnent  une  idée  complète  de  l'attention .  Il 
existe  entre  tous  ces  points  de  vue  une  base  d'action  com- 
mune et  une  ressemblance  foncière  nette  et  évidente.  L'évo- 
lution de  l'attention  s'accomplit  de  w  à  plus  /i,  c'est-à-dire 
selon  l'ordre  de  progression  croissante.  La  dissolution  part, 
au  contraire,  du  récent,  de  Tacquis,  du  complexe  et  retombe 
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dans  les  phénomènes  simples,  que  dis-je,  bien  au-dessous 
des  phénomènes  simples  de  l'attention  normale  sensorielle  et 
automatique.  La  rééducation  part  du  simple  pour  réatteindre 
le  complexe  et,  l'éducation  —  comme  l'évolution  —  procède 
aussi  du  simple  au  complexe;  mais,  à  mon  avis,  il  serait 
préférable  de  provoquer,  le  plus  tôt  qu'il  est  possible,  dans 
les  intelligences,  une  évolution  partant  directement  du 
complexe,  pour  aboutir  progressivement  aux  formes  les 
plus  élevées  de  l'attention  complexe.  En  un  mot,  il  serait 
utile  de  rendre  au  plus  vite  automatique,  habituel  et  ancien, 
ce  qui  est  complexe,  récent  et  artificiel.  Du  reste,  le 
propre  de  1  attention  réside  dans  un  mécanisme  nettement 
actif.  L'attention  est  toujours  une  concentration  active  ou 
passive  de  l'esprit,  au  profit  d'une  idée  ou  d'un  groupe 
d'idées.  Elle  est  toujours  le  sentiment  de  la  tension  psy- 
chique, qui  naît,  pour  partie,  de  l'action  des  phénomènes 
corticaux  et  pour  autre  partie,  de  la  contraction  tonique 
générale  et  volontaire  ou  involontaire  de  nos  muscles  Elle 
se  manifeste  toujours,  à  l'origine,  par  des  phénomènes  céré- 
braux et  organiques,  qui  sont  accompagnés  de  phénomènes 
organiques  périphériques.  Elle  constitue  le  substratum  de 
toutes  les  énergies  vitales  de  l'individu.  Elle  devient,  en 
définitive,  la  sensation  générale  d'activité  psj'^chique  et  elle 
joue,  à  la  faveur  d'un  mécanisme  inhibito- actif,  un  rôle  olTen- 
sit  et  investigateur.  Elle  se  désagrège  la  première  dans  les 
maladies  de  l'esprit,  parce  qu'elle  est  une  fonction  com[)lexe 
et  délicate  de  l'activité  nerveuse.  Par  contre,  elle  peut  se 
rééduquer  et  surtout  s'éduquer.  Unie  à  l'efTort  et  à  la  volonté, 
elle  constitue  notre  précieuse  faculté  d'adaptation  mentale. 


* 
*      * 


J'ose  me  risquer  jusqu'à  dire  que,  somme  toute,  l'atten- 
tion est  une  activité  presque  «  anormale  »  de  notre  nature,je 
veux  dire  qu'ayant  été  créée  par  l'homme  qui,  à  l'origine, 
se  montrait  naturellement  paresseux  et  indolent,  elle  repré- 
sente, de  ce  fciit,une  action,  une  lutte  intense  et  considérable 
de  celui-ci  contre  la  Nature.  Car  enfin  si  nous  ne  nous  leur- 
rons pas,  nous  avouerons  que  l'homme  semble  né  pour  don- 
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ner  libre  cours  à  ses  tendances  età  ses  penchants. L'évolution, 
le  changement  sont  partout  dans  la  Nature  :  comme  l'insecte, 
l'homme  est  naturellement  fait  pour  butiner  un  peu  partout, 
et  pour  ne  se  reposer  longtemps  nulle  part  :ilaimeàvarier  la 
forme  de  ses  désirs  et  de  ses  passions  et  alTéclionnele  change- 
ment; il  a  horreurde  la  monotonie  et  de  l'action  douloureuse. 
L'effort  supposant  une  certaine  douleur,  l'hommeest  naturel- 
lement fait  pour  éviter  et  fuir  la  douleur. 

Et  pourtant,  l'homme  apathiqueet  inconstant,  dont  je  viens 
de  dire  quelques  mots,  a  voulu  être  et  sait  être  volontaire, 
sérieux  et  tenace.  L'homme  ne  découvre  la  Nature  qu'en 
se  «  tortionnant  »  lui-même,  pour  ainsi  dire.  L'homme  s'est 
appesanti  sur  la  durée  qui  fuit  sans  cesse  :  il  a  voulu  figer 
au  passage  ce  qui  semblait  fugitif  et  insaisissable,  il  a  voulu 
réaliser  le  mouvement  dans  l'immobilité  Ce  n'est  qu'en 
agissant  sur  la  Nature,  et  à  force  de  peines  etdelabeur,  qu'il 
a  fait  naître  laborieusement,  du  vieux  fonds  de  l'attention 
spontanée  et  innée,  l'attention  volontaire  qui  constitue  son 
meilleur  instrument  d'investigation  scientifique.  C'est  de 
la  lutte  opiniâtre  entre  la  Nature  et  sa  nature,  qu'est  née 
la  plus  belle  œuvre  de  l'homme,  c'est-à-dire  la  science. 
Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  science  implique  un  immense 
amoncellement,  ou  plutôt  une  infinité  d'actes  d'attention 
juxtaposés  dans  le  tem[)s.  C'est  pourquoi  l'on  ne  dira  jamais 
assez  souvent,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  progrès  scienti- 
fique sans  le  secours  de  l'attention  ;  c'est  pourquoi  aussi, 
l'homme  devrait  s'etforcer  de  déveloi)[)er,  le  plus  possible, 
son  attention  volontaire.  C'est  par  elle,  en  ed'et,  qu  il  résiste 
contre  la  Nature  et  la  dirige  au  besoin  ;  c  est  par  elle  qu'il 
se  commande  à  lui-même  et  évite  l'impulsivité;  c'est  par 
elle  enfin,  qu'il  fait  jaillir  sans  cesse  de  son  cerveau  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien. 
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l'ouvrage  de  l'illustre  psychologue  français  contient  des  indications 
suflisantes  sur  les  travaux  antérieurs  à  1888. 

Les  titres  d'ouvrages  sont  eu  italique,  les  titres  des  mémoires  en 
caractères  ordinaires,  leur  source  en  italique. 
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James  (W.). —  The  principles  of  Psycholog-y  (Principes  de  psy- 
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mènes de  l'attention).  The  americ.  Journ.  of.psych.  (Aug.-Oct.). 

Charlton-Bastian  (trad.  Beiugou).  —  Les  Processus  nerveux 
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Philos.  Studien.  t.  VIII,  1893. 
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psychologie  des  XVI II  Jahrhundert.  Diss.  Vûrzburg.  Haacke 
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